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Un précurseur de la Sociologie en Italie : 


GIAMBATTISTA VICO (1668-1744) 


par . 


Jean LAMEERE 


Professeur à l’Université Libre 
de Bruxelles 


Giambattista Vico, en dehors de l’Italie où il commence de 
jouir d’une vogue considérable, est peu connu encore. 

Au XVIII siècle, on ne parlait guère de lui, pas plus en 
Italie qu'ailleurs. Il n’eut quelque réputation que dans les 
milieux cultivés de Naples où il naquit et vécut jusqu’à sa 
mort. Ses œuvres et sa Scienza Nuova, la principale, furent 
très mal accueillies par l’Europe savante. La Scienza Nuova, 
pourtant, ne passa pas inaperçue : un ami, par exemple, avait 
“recommandé à Montesquieu qui partait pour l’Italie, de ne 
pas manquer d’acheter le livre de Vico et Montesquieu semble 
avoir suivi le conseil, car il existe, dans la bibliothèque du 
château de la Brède, un exemplaire de l’ouvrage du philosophe 
italien. Montesquieu n’avait pas encore écrit à ce moment 
… Grandeur et Décadence des Romains, ni L'Esprit des Lois, qui 
ne paraissent toutefois pas avoir subi l'influence de Vico. 
Herder qui ne cite pas Vico, mais qui certainement le connaît, 
lui doit davantage. Wolff qui passe ou a passé fort longtemps 


pour le premier savant qui ait soutenu qu'HOMÈRE n’était 


: pas le seul auteur de l’Iliade et de l'Odyssée, et des poèmes 
homériques, paraît bien avoir connu la Scienza Nuova, dans 
. laquelle Vico soutient la même thèse. Et M. Emile Bréhier, 
tout dernièrement, fut frappé par les ressemblances que pré- 
» sentaient avec la pensée du philosophe italien, les idées d’un 
- des collaborateurs de l'Encyclopédie de DiDEROT, BOULANGER, 
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très occupé de sciences sociales et d’histoire des religions (1) 
Nous ne parlerons pas des Italiens qui, dès le XVIII siècle. 
eurent connaissance des ouvrages de Vico. 

Jules Michelet fut le premier qui, en France, s’enthou- 
siasma pour la Scienza Nuova, dans laquelle il vit une philo: 
sophie de l’histoire; il s’efforça aussitôt d’en faire connaître 
l’auteur en publiant, en traduction française, l’Autobiogra: 
phie, certains écrits et les passages essentiels de la Scienzc 
Nuova, précédés d’un Discours sur la pensée du philosophe. 
Une traduction intégrale de la Scienza Nuova sera faite, un 
peu plus tard, en 1844, par la princesse Belgioso Cristina 
Trivulzi. 

Michelet révéla le nom de Vico qui connut, pendant quelques 
années, une certaine vogue, surtout dans le monde des écri- 
vains : Balzac et Flaubert, par exemple, le citent. Mais les 
philosophes l’ignorent, à l’exception d’Auguste Comte qui er 
parle avec éloge, mais non sans réserves, encore que certaines 
vues de Comte fassent penser à une influence possible de 
Vico sur le philosophe positiviste. 

En Italie, ceux qui contribuèrent le plus à faire connaître 
Vico, furent ses adversaires catholiques qui voyaient en sa 
thèse de la Providence une doctrine peu orthodoxe. Le courant 
idéaliste, au XIXE® siècle, devait cependant le révéler comme 
un précurseur et c’est à partir de ce moment que l’on commença 
d'éditer ou de rééditer ses œuvres : la première édition des 
Œuvres complètes est celle de Giuseppe FERRARI, en six volumes, 
parue en 1835-1837 à Milan; une autre édition, un peu plu: 
complète, en huit volumes, parut à Milan aussi de 1858 à 1869 

Il faut attendre le XXe siècle et Benedetto Croce pour von 
Vico s’imposer comme le plus grand philosophe que lItalie 
ait jamais eu sans doute. Aujourd’hui, il n’est point de philo: 
sophe italien qui n’ait médité l’œuvre du penseur napolitain 
en quelque mesure et chaque école cherche successivement à 
se l’approprier, ce qui est certainement le témoignage le plus 
probant du succès. Pourtant, dans les histoires de la philo: 
sophie, Vico n’occupe encore, le plus souvent, qu’une fort 
petite place; sans être un des sommets de la philosophie, i 


(1) La question est étudiée en ce moment par M. CHaix-RuY, auteur d’une thèse 
sur la Formation de la pensée de Vico, parue en 1942, d’une traduction de l’Autobio: 
grafñfia et éditeur d’extraits des œuvres du philosophe (Paris, Les Presses Universitaires 
de France). 
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mérite qu’on lui prête davantage attention, car il fut, en bien 
#des points, un véritable précurseur que son époque n’a pas 
su ou n’a pas pu apprécier à sa juste valeur. 


# ; * 
Des œuvres de Vico, celle qui porte le titre de Scienza 
Nuova est la plus importante, aux yeux mêmes du philosophe 
qui, dans une Autobiographie, en explique la genèse, comme 
DESCARTES avait, dans son Discours de la Méthode, retracé 
l’évolution de sa pensée. 
Il ne nous paraît pas douteux que Vico ait voulu imiter 
consciemment Descartes dans cette Autobiographie où il cite 
le philosophe français, pour le critiquer d’ailleurs, comme 
Jean-Jacques RoussEAU écrira, lui aussi, son Discours de la 
Méthode dans la Profession de foi du Vicaire Savoyard, en 
suivant très exactement le plan du discours cartésien, mais en 
remplaçant le mot raison par le mot sentiment. 
A la Scienza Nuova, il faut ajouter le De Antiquissima 
Tialorum Sapientia, où l’auteur expose sa théorie de la connais- 
sance et sa métaphysique. 
L’Autobiographie est précieuse parce qu’elle nous renseigne 
sur la formation philosophique de Vico. Sans doute est-il 
nécessaire d’apporter, quant à la valeur du document, les 
réserves qui s'imposent toujours quand il s’agit de souvenirs, 
de mémoires, d’autobiographie, où l’auteur a tendance, non 
pas précisément à se peindre mieux qu’il n’était, mais à mettre 
dans sa vie et dans ses pensées une cohérence et une unité 
que celles-ci ne comportaient pas. Tel est le cas, à notre sens, 
de l’Autobiographie où Vico essaie de faire croire que, depuis 
son adolescence, sa pensée a évolué systématiquement, de 
découverte en découverte, vers les thèses exposées dans la 
Scienza Nuova (1). 


. * 
* *# 


(1) L’édition la plus récente et la meilleure des Œuvres complètes de Vico est celle 
L de FAUSTO NICOLINI, en cinq volumes, dont le dernier est dû aux soins de B. CROCE 
lui-même, parue dans les Scrittori d'Italia chez Laterza, à Bari. 
Outre les extraits de la Scienza nuova et les opuscules traduits par MICHELET, il 
* existe une traduction allemande de la Scienza nuova, par W. E. WEBER (Leipzig, 
Brockhaus, 1822). ? 
M. Cxaix-Ruy a donné une traduction française de l’Aufobiografia en 1942 (Paris, 
Presses Universitaires de France) et une autre d’Œuvres choisies, en 1946 (ibid.). 
En 1948,THOMAS GODDARD BERGIN et MAx HAROLD Fiscx ont publié une traduc- 
tion anglaise de la Scienza Nuova : The new Science of G. Vico (Ithaca, Cornell Uni- 
wersity Press) et de l’Autobiografia : The Autobiography of G. Vico (ibid.). 


niv 
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De la formation de Vico, nous ne retiendrons que quelques 
points essentiels (1). Les premiers écrits avec lesquels il entre 
en-.contact, alors qu’il était encore au collège, furent des 
Sommes de philosophes scolastiques : Pierre l'Espagnol et 
Paul le Vénitien. Il lut aussi peu de temps après les œuvres du 
Jésuite espagnol Suarez. Mais l’aristotélisme qui dominait 
chez les Scolastiques lui apparaît très vite comme impuissant 
à former une véritable synthèse et le platonisme que lui révèle 
un autre de ses maîtres, lui semble beaucoup plus favorable 
à la vue synthétique de l’univers à laquelle il nous dit avoir 
tendu immédiatement. L'influence platonicienne sur lui est 
capitale et elle en fait un homme de la Renaissance et non 
point un homme de son temps fort curieux de sciences exactes. 
A celles-ci, il ne s’intéresse guère et, pourtant, il introduira 
la méthode scientifique dans le domaine des faits sociaux. 
Les circonstances sont peut-être pour quelque chose dans 
cette orientation : son père ayant voulu faire de lui un avocat, 
Vico suivit, à l’Université, les cours de droit. Mais le droit 
qu’on lui enseigne l’ennuie; ce qui l’intéresse tout de suite, ce 
sont les sources du droit et les principes du droit universel. 
Il nous dit être arrivé très vite, sous l’influence de Platon, 
à « la pensée d’un droit idéal éternel susceptible de s’exprimer 
au sein d’une cité universelle dans l’idée ou le dessein de la 
Providence, idée qui sert ensuite de modèle à toutes les répu- 
bliques de tous les temps et de toutes les nations — et c’est 
bien là, ajoute-t-il, cette République idéale que Platon aurait 
dû prendre comme sujet de ses méditations en conséquence de 
sa métaphysique; mais il ne put le faire pare qu’il ignorait 
la chute du premier homme ». 

Une autre influence capitale que subit Vieo fut celle de 
Descartes dans la mesure où son opposition au philosophe 
français l’aida à édifier son propre point de vue. Descartes, 
qui connut en Italie au XVII siècle une fortune très diverse, 
admis par les savants pour son œuvre scientifique, mais 
repoussé par les mêmes à cause de sa métaphysique et de sa 
méthode déductive, combattu au début par les Jésuites pour 
la partie scientifique de son œuvre, finit cependant par s’im- 


(1) Vico est né à Naples en 1668 de parents fort modestes; après une vie très malheu- 


reuse dans l’ensemble, il mourut dans sa ville natale que jamais il ne quitta, en 1744, 
six mois avant la publication de la 3° édition de la Scienza nuova considérablement 
augmentée, à laquelle il travaillait depuis près de quinze ans. 
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poser à la fin du siècle, même dans les milieux religieux qui, 
devant les succès de la science expérimentale, virent, dans la 
métaphysique cartésienne, le moyen de sauver les valeurs 
religieuses. Descartes devint ainsi le maître d’une partie de la 
jeunesse napolitaine, l’autre partie ayant accueilli avec enthou- 
siasme Gassendi, Lucrèce et Locke. 

Vico est violemment hostile aux deux camps et à Descartes 
principalement parce qu’il fait fi de l’imagination, de l’érudi- 


tion et de l’histoire. Il leur préfère Platon, Tacite, « l’auteur 


qui, dit-il, le conduisit à l’idée d’une histoire universelle qui 
vaudrait pour tous les peuples et pour tous les temps », et, 
parmi les modernes, Francis Bacon qui fait place à l’érudition 
et dont la méthode inductive lui paraît être la plus adéquate 
à la connaissance des hommes. 

Ajoutons, comme élément essentiel dans la formation de 
Vico, les études de linguistique auxquelles le mène l’étude de 
la jurisprudence, car, par celle-ci, il arrive très tôt à penser que 
les mots employés par les Anciens ont une signification sym- 
bolique qui dépasse leur sens étroit et révèle la pensée philoso- 
phique de ceux qui les ont créés. D’autre part, l’enseignement 
de la rhétorique dont il était chargé à l’Université de Naples, 
loblige à développer ses connaissances philologiques, voire 


esthétiques, et à fréquenter assidûment les auteurs anciens. 


+ 
* * 


Après cette brève présentation de Vico, nous voudrions 
essayer, dans cet article, de déterminer la nature de cette 
science nouvelle qu’a proposée le philosophe italien (1). 

. Michelet a vu, dans cette science nouvelle, une philosophie 


de l’histoire; Benedetto Croce, une philosophie de l'Esprit, 


avant Hegel et avant lui-même. Sorrentino a cru y trouver 


- une poétique ou une esthétique; Alessandro Gatti, plus récem- 
… ment, en fait une psychologie des peuples; S. G. B. Ursini- 


Scuderi, l’annonce de la sociologie moderne (2). 


(1) Nous baserons notre examen sur l’édition de 1744. Entre la Scienza nuova prima 
de 1725 et la Scienza nuova seconda de 1744, il y a une évolution de la pensée de Vico 
dont nous ne pouvons retracer ici les étapes. Cette évolution consiste dans une préci- 
sion plus grande des idées, dans leur approfondissement aussi, dans un élargissement 


» de l'application des thèses qui ne subissent pas de modifications essentielles. 


Les passages cités sont empruntés à la traduction de J. MICHELET. 
(2) S. G. B. URSINI-SCUDERI : Vico come fondatore della sociologia moderna. Palerme, 
1887. 27 pages. Nous n’avons pas pu nous procurer cet écrit jusqu’à présent. 
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Que la Science nouvelle soit une véritable sociologie, c’est 
la thèse à laquelle nous nous sommes arrêté depuis longtemps 
pour notre part. 

Quel est, en effet, l’objet de cette science? 

Le titre de l’édition de 1744 nous l'indique : Princpi. di 
scienza nuova di G. B. Vico d’intorno alla commune natura 
delle nazioni. Le titre de la Scienza Nuova prima de 1725 
paraît plus limité : Princvpi di una scienza nuova intorno alla 
natura delle nazioni per la quale si ritruovano à principi di 
altro sistema del diritto naturale delle genti. Seuls donc, les 
principes du droit naturel des peuples semblent avoir retenu 
d’abord l'attention du philosophe. De la première édition à 
la troisième, il est vrai, une plus grande extension est donnée 
à l’idée que tous les peuples sont guidés dans leur évolution 
par des lois communes. 

Cette idée, toutefois, Vico paraît bien l’avoir dès la Scienza 
Nuova prima, car, dans une lettre d’envoi de son ouvrage au 
père Giacchi, il nomme lui-même la science nouvelle : La 
consaputa opera de Principi dell Umanita. Cette expression 
apparaît, d’autre part, dans un ouvrage antérieur de deux 
années, en 1728 : le chapitre II du De Constantia philologiae 
s'intitule, en effet, De principiis humanitatis. I] déclare encore 
dans l’Autobiographie qu’il s'efforce, dans sa Scienza Nuova, 
de ritrovare à princwpi del diritto naturale delle genti dentro 
quegli dell’umanita delle nazioni. Le 18 novembre 1724, Vico 
écrivait à Mgr Monti à propos de la science nouvelle : ella 
tratta de principi del diritto naturale, che si è andato dalle sue 
primi origini spiegando tratto tratto coi costumi delle nazioni. 
Et l’on retrouve encore l’expression : principi dell'umanità 
delle nazioni, dans une lettre adressée, le 25 octobre, au car- 
dinal Lorenzo Corsini. 

Il est certain que Vico a commencé par étudier le droit des 
peuples qui dépend, selon lui, de principes communs ou d’une 
nature commune à toutes les nations et que c’est dans la suite 
qu’il a étendu cette conception aux diverses formes d’activité 
de celles-ci. Ce qu’il nous importe de retenir, c’est son inten- 
tion d'emblée de chercher ce qui est commun à tous les peuples. 

Vico qualifie parfois la scienza nuova d’iHstoire idéale 
éternelle {storia ideal eterna) ou d'Histoire idéale du genre 
humain f{storia ideale del genere umano). Et cette histoire, 
pour lui est en même temps une Histoire des idées humaines 
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(storia delle idee umane). C’est, évidemment, ce qui a incité 
Croce à voir dans la science nouvelle une véritable philosophie 
de l’Esprit. Mais il s’agit là des fondements philosophiques 
que Vico éprouve le besoin de donner à la Scienza Nuova : 
comme Descartes qui, proposant une physique nouvelle, 
cherche, suivant la coutume de son époque, à l’étayer sur une 
métaphysique, Vico, contre Descartes d’ailleurs, entend légi- 
timer la valeur de l’histoire totalement négligée par le philo- 
sophe français. 

. Le critère du vrai ne réside pas, en effet, pour Vico, dans 
le sens individuel, ainsi que le pensait Descartes. Et, si les 
mathématiques atteignent le vrai, c’est que l’esprit fait les 
mathématiques. Le critère du vrai est le fait; est vrai ce que 
l’on fait et n’est connaissable, par conséquent, que ce que 
l'esprit fait. Il s’ensuit que la physique est inconnaissable 
puisque l'esprit ne la fait pas. Connaître, dit encore Vico, 
c'est avoir découvert les causes des choses; nous pouvons 
connaître les causes en mathématiques puisque ces causess ont 
en nous; mais nous ne pouvons connaître les phénomènes 
naturels puisque nous n’en sommes pas les auteurs; Dieu seul, 
créateur de l’univers, peut en avoir la connaissance; nous- 
mêmes ne pouvons en avoir que la conscience. Aïnsi Dieu 
nous est inconnaissable : prétendre pouvoir connaître Dieu, 
reviendrait à prétendre l’avoir créé. 

La vérité ne peut donc s’établir que par la correspondance 
de la théorie avec la réalité et cette correspondance n’est 
possible que si l’esprit fait lui-même cette réalité, objet de la 
connaissance. Dès lors, la méthode géométrique utile en 
mathématiques, se révèle tout à fait infructueuse dans les 
autres domaines parce qu’elle ne peut assurer la coïncidence 
du vrai avec le fait. 

Vico rejette l’idée d’une seule méthode valable pour tous 
les problèmes. Ce sont les faits eux-mêmes, rassemblés par la 
topique, qui doivent déterminer la méthode correspondant à 
chaque catégorie de faits. À la méthode analytique, il entend 
substituer une méthode synthétique qui consiste à composer 
l’objet à connaître, pour le soumettre à la critique ensuite et 
revenir aux faits à titre de vérification. Vico s’en réfère sur 
ce point à Bacon, mais ce n’est pas sans raison qu’on y à vu 
une annonce du kantisme. 

Le principe gnoséologique : on ne connaît que ce que l'esprit 
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fait, trouve dans les faits sociaux ou humains un domaine 
privilégié : le vrai et le fait coïncident ici tout autant que dans 
les mathématiques; le monde social que l’homme cherche à 
connaître est sa propre création. La science qui l’étudie est 
non seulement comparable à la science mathématique, mais 
supérieure à celle-ci, parce que les affaires humaines ont plus 
de réalité que les points, les lignes, les superficies et les figures, 
et c’est de la science divine qu’à vrai dire elle se rapproche. 
« Celui qui étudie la science nouvelle, écrit Vico, se raconte à 
lui-même cette histoire idéale en ce sens que le monde social 
étant l’ouvrage de l’homme, et la manière dont il s’est formé 
devant, par conséquent, se retrouver dans les modifications 
de l’âme humaine, celui qui médite cette science, s’en crée à 
lui-même le sujet. Quelle histoire plus certaine que celle où 
la même personne est à la fois l’auteur et l’historien? » 

La méthode suivie par Vico apparaît ici très nettement : 
il admet qu’à l’ordre des faits correspond l’ordre de l’âme 
humaine, ce qui permet non seulement de décrire le monde 
social, mais d’en établir l’histoire idéale ou philosophique qui 
aidera à l’explication des faits eux-mêmes en même temps 
qu’elle trouve en eux sa vérification. 

De la concordance entre le monde et l'esprit, Vico entend 
tirer les principes qui expliquent comment se forment, com- 
ment se maintiennent toutes les sociétés, principes qui sont, 
dit-il, universels et éternels comme doivent l'être ceux de 
toute science. 

Il s’agit donc, en premier lieu, de découvrir la nature des 
choses humaines, c’est-à-dire la manière dont elles apparais- 
sent; aussi la science nouvelle procédera-t-elle tout d’abord à 
une analyse sévère des pensées humaines relatives aux néces- 
sités et utilités de la vie sociale qui sont les deux sources du 
droit naturel des gens. 

L'histoire idéale du genre humain une fois faite, il importe 
de la soumettre au contrôle des preuves philologiques, c’est- 
à-dire à la vérification par les faits, car, par philologie, Vico 
entend non seulement l’étude des mots, mais encore celle des 
choses que recouvrent les mots. « Les preuves philologiques, 
dit-il, nous font voir dans la réalité les choses que nous avons 
aperçues dans la méditation du monde idéal. C’est la méthode 
prescrite par Bacon : cogitare, videre. Les preuves philoso- 
phiques que nous avons placées d’abord, confirment par la 
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raison l’autorité des preuves philologiques qui, à leur tour, 
prêtent aux premières l’appui de leur autorité. » 

Les preuves philologiques, remarquons-le, font l’objet de la 
majeure partie de la Scienza Nuova. 

Cette méthode ainsi définie est, formulée dans le langage de 
l’époque, celle qu’adopte le sociologue aujourd’hui et qui n’est 
autre que la méthode scientifique : dégager de l’observation 
des faits certains principes ou certaines lois qu’on soumet à 
nouveau à la vérification par les faits. 

Le caractère sociologique de la Scienza Nuova nous paraît 
s’accuser davantage encore par la théorie vichienne des Corsi 
e Ricorsi, des cours et recours des nations. Vico ne conçoit pas 
l’histoire du genre humain se déroulant suivant une ligne 
continue et dans un sens déterminé, une nation continuant 
. l'œuvre de celle qui l’a précédée. Si telle était la conception 
de Vico, la science nouvelle ne serait autre qu’une philosophie 
de l’histoire, comme le prétendait Michelet. En fait, chaque 
nation ou chaque peuple parcourt, selon le philosophe italien, 
. un cycle identique qui va de la naissance à l’apogée et à la 
décadence suivant des lois déterminées et communes à chacun 
d’eux. Parti de l’étude du peuple romain, Vico cherche, dans 
l’histoire de la Grèce, puis dans l’histoire du moyen âge, l’appli- 
cation des principes qu’il en a dégagés. « Après avoir observé 
dans ce livre, écrit-il en conclusion, comment les sociétés 
recommencent la même carrière, réfléchissons sur les nombreux 
rapprochements que nous présente cet ouvrage entre l’anti- 
quité et les temps modernes et nous y trouverons expliquée 

non plus l’histoire particulière et temporelle des lois et des 
. faits des Romains ou des Grecs, mais l’histoire idéale des lois 
. éternelles que suivent toutes les nations dans leurs commen- 
_cements et leurs progrès, dans leur décadence et leur fin, et 
. qu’elles suivraient toujours, quand même (ce qui n’est point) 
des mondes infinis naîtraient successivement dans toute 
l'éternité. A travers les formes extérieures, nous saisirons 
. l'identité de substance de cette histoire. Aussi ne pouvons- 
nous refuser à cet ouvrage le titre orgueilleux peut-être de 
Science nouvelle. » 

- # 


* * 


La Scienza Nuova, après un chapitre d'introduction sur 
l’idée de l’œuvre et un essai de classification chronologique 
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des peuples, débute par un exposé de cent quatorze principes 
ou éléments qui résument l’histoire idéale du genre humain et 
qui peuvent apparaître comme les principes mêmes qui gou- 
vernent chaque peuple dans son évolution. Dans la seconde 
partie, on trouve l’application de ces principes à la formation 
des sociétés primitives et à l’histoire des Grecs et des Romains 
spécialement, mais Vico en appelle fort souvent aux témoi- 
gnages provenant d’autres sociétés, connus de lui. Le dernier 
chapitre de son ouvrage est consacré à une application plus 
particulière au moyen âge de la civilisation occidentale des 
principes concernant les sociétés primitives. 

Nous ne pouvons songer à faire, dans cet article, un exposé 
détaillé de la matière abondante et souvent confuse de la 
Scienza Nuova. Nous essayerons toutefois d’en donner une 
idée succincte, mais en nous arrêtant principalement aux 
thèses qui en font ressortir le caractère sociologique. 

Une première distinction que fait Vico, assez naïve, mais 
significative, est à retenir : sa théorie ne s’applique, déclare-t-il 
d'emblée, qu'aux Gentils qui sont dans l’ignorance de la 
révélation du vrai Dieu. Vico, sincèrement croyant, ne veut 
point aller à l’encontre des Ecritures et soustrait aux lois qui 
gouvernent tous les peuples les Hébreux à qui Dieu a révélé la 
sagesse immédiatement. Dieu, toutefois, ne se désintéresse pas 
du sort des Gentils : c’est sa Providence qui, sans qu’ils le 
sachent, les mène de la barbarie à la civilisation. Nous revien- 
drons sur la théorie vichienne de la Providence. 

En dépit de l'intervention de cette Providence, Vico ne 
voit pas les peuples meilleurs qu’ils ne sont. Qu'ils ne soient 
pas parfaits, le péché originel est là pour l’expliquer. L’ortho- 
doxie est sauve sur ce point; elle l’est peut-être moins quand 
notre philosophe fait une place à part au peuple hébreux, car 
les Ecritures ne disent pas que la faute d'Adam ne retombe 
pas sur lui. Sincère ou non, Vico entend se débarrasser d’un 
problème délicat. La chute du premier homme et la Provi- 
dence une fois admises, l’étude objective de l’histoire des 
peuples, à l’exception des Hébreux, devient possible. 

Pareils à des bêtes sauvages, errant par les forêts de la terre, 
les premiers hommes sont guidés par leurs seuls instincts. 
Vico est en parfait accord avec Hobbes sur l’état de nature. 
La société se constitue avec l’apparition de la religion qui naît 
de la crainte éprouvée par l’homme devant les phénomènes 
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naturels comme l'orage, les tempêtes, etc., dont il attribue la 
cause à un être fait à son image, mais plus puissant que lui. 
La croyance dans cet être est seule à pouvoir limiter ses pas- 
sions et sa force propre mise au service de ses intérêts, la seule 
loi qu’il connaisse au premier stade de son évolution. 

Cette crainte à l’égard de la divinité fait naître trois insti- 
tutions sociales : le mariage ou la monogamie, l’ensevelisse- 
ment des morts et le culte envers la divinité. Les hommes 
primitifs, dès qu'ils redoutent la colère du ciel, cachent leurs 
amours dans des grottes où ils emmènent la femme qu’ils 
ont ravie, et ils fondent ainsi les premiers groupes sociaux : 
les familles; dès lors, ils sont poussés à ensevelir leurs morts 
et à rendre un culte au dieu afin de se le rendre favorable. 

On retrouve dans toutes les sociétés le souvenir de ces faits : 
par exemple, l'habitude qu’ont les femmes de se voiler le jour 
de leur mariage rappelle la pudeur des premiers hommes 
quand ils prirent conscience de l’existence d’une divinité qui 
leur est supérieure; l’enlèvement feint de la fiancée par le 
fiancé dans la cérémonie du mariage à Rome rappelle le rapt 
primitif. 

La religion est donc le facteur initial de la formation des 


… sociétés qui connaîtront d’abord un âge théocratique, pour 


passer ensuite à l’âge héroïque et enfin à l’âge démocratique, 
après lequel elles disparaissent. 

Vico ne conçoit pas l’homme en possession d’emblée de toutes 
ses facultés : aux âges théocratique et héroïque, il est mû 
uniquement par l'imagination, la raison n’apparaissant qu’à 


. l’âge démocratique. Sur cette idée, il fonde toute une méthode 


quant à la connaissance que nous pouvons avoir des premiers 
temps des sociétés. Les hommes n’ayant d’autre faculté que 
l’imagination, le langage qui était muet et fait de gestes uni- 
quement, devient d’abord symbolique, c’est-à-dire poétique. 
Les hommes ont commencé à s’exprimer en vers tout naturel- 
lement et, loin d’être un phénomène des époques très civilisées 
comme on le croit généralement, l’emploi des figures de style 
est tout à fait primitif. L'homme, aux premiers temps des 


. sociétés, est incapable d’abstraction et il désigne les choses 


symboliquement : les fleurs sont désignées par la déesse Flore, 
les fruits par Pomone, etc.; ou bien il leur applique les mots 


- désignant les parties du corps : tête d’un arbre, bouche ou 


. bras d’un fleuve, gorge dans la montagne, etc. 
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Si le langage commence ainsi par être symbolique, les fables, 
légendes et poèmes primitifs doivent être considérés, non pas 
comme des récits purement fantaisistes, mais comme l’expres- 
sion de l’histoire et des idées des hommes aux premiers stades 
de l’évolution des sociétés. Appliquant cette thèse aux poèmes 
homériques, Vico est le premier à soutenir qu' Homère est un 
mythe et que les récits qui lui sont attribués sont l’œuvre de 
rapsodes qui s’échelonnent sur plusieurs centaines d’années 
et constituent l’histoire authentique des premiers Grecs, 
narrée dans le seul langage dont ils disposaient. 

L'interprétation des fables, légendes et poèmes revêt donc 
une importance capitale pour la connaissance des premiers 
stades de l’humanité : ils nous révèlent non seulement son 
histoire, mais encore sa métaphysique, sa logique, sa morale, 
son économie domestique et politique, sa physique et sa 
cosmographie, son astronomie, sa chronologie et sa géogra- 
phie, car toutes ces disciplines qui deviendront des sciences 
au troisième stade de l’évolution des sociétés, existent dès les 
deux premiers, maïs revêtues du caractère poétique déterminé 
par l’état des facultés humaines à ce moment (1). 

A la méthode philologique et linguistique, Vico ajoute la 
méthode comparative : que les peuples primitifs soient guidés 
par leur seule imagination et qu’ils soient naturellement 
poètes, on en trouve une preuve encore dans le rapprochement 
qu’on peut faire entre leur psychologie et celle des enfants; 
les enfants ont coutume, en effet, de jouer avec les choses 


inanimées et de leur parler comme à des personnes; c’est qu’ils 


n’ont, eux aussi, que leur imagination pour guide. 
Cette méthode comparative, Vico l’emploie fréquemment. 


Il fait état, dans ses conceptions, non seulement de ce qu’on. 


sait, à son époque, des Grecs et des Romains, voire d’autres 


(1) Que la logique, par exemple, ait été poétique d’abord, Vico en trouve la preuve , 


dans l’'étymologie du mot lui-même : « Logique, écrit-il, vient de Ào-oc. Ce mot, dans 
son premier sens, dans son sens propre, signifia fable (qui a passé dans l'italien favella, 
langage, discours); la fable, chez les Grecs, se dit aussi 12006 ; d’où les Latins tirèrent 
mutus ; en effet, dans les {emps HR le discours fut mental; ainsi Àdyoc signifie idée 
et parole. » 

L'’étymologie du mot ius des Latins ou du mot ÔlxaL0v des Grecs fournit une preuve 
philologique de la thèse avancée quant à la naissance des premières sociétés et de la 
première forme de droit qui les régit, à savoir le droit de la force tempéré par la reli- 
gion : ‘us eut pour première forme ious, ce qui est bien proche du nom de Jupiter. 
Le mot grec Ôxut0v vient de Atatdv qui signifie céleste, du mot Atô:. On retrouve, 
chez les Latins, les expressions sub dio et sub jove poar exprimer sous le ciel. 
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peuples anciens, mais encore de ce que les voyageurs ont 
rapporté sur les coutumes des peuples de l’Amérique ou 
d’ailleurs (1). 


# 
* * 


Aïnsi donc, guidés par leur seule imagination, les peuples 
primitifs évoluent de l’état de barbarie à l’état de civilisation. 
Une fois les familles constituées, commence le stade théocra- 
tique où les hommes sont gouvernés par la crainte de la divinité. 
Mais, peu à peu, se forme une organisation sociale ayant à sa 
base un droit fondé sur la propriété qu’ont pu s’assurer les 
plus forts, ceux-là mêmes qui ont créé les familles à la suite 
de mariages solennels et qui entendent pouvoir tester en faveur 
de leurs descendants. Les faibles sont venus demander aïde et 
protection aux forts, en échange de leur travail : ainsi se consti- 
tuent les premiers clans ou les premiers villages. Les forts 
tiennent à défendre leurs privilèges, font alliance, et la société 
passe de l’état théocratique à l’état aristocratique où les pères 
de famille ou nobles élisent un roi qui gouverne assisté d’un 


. conseil de nobles. Au droit du plus fort se substitue, peu à peu, 
. un droit plus authentique, car, pour se concilier les clientes ou 


les famuli, les nobles sont contraints de leur faire certaines 
concessions en leur donnant, notamment, des terres à cultiver : 
ce sont les premières lois agraires. Un autre exemple de l’évo- 
lution du droit, c’est la transformation en gestes symboliques des 


. duels par lesquels les nobles réglaient entre eux leurs différends. 


Cette société héroïque ou aristocratique dont Vico étudie 
les caractères chez différents peuples, contient en elle les 
ferments de sa dissolution : les clientes ou les famuli, ou bien 
encore les vassaux, privés de tout droit et liés aux seigneurs, 
se coalisent pour réclamer certains privilèges qui étaient 
réservés aux nobles. Ici, la Scienza Nuova devient une histoire 


(1) En voici un exemple : au langage symbolique des peuples au premier stade de 


| leur évolution, correspond, selon Vico, une écriture symbolique elle aussi : les hiéro- 


glyphes, qui ne sont point une invention des philosophes, comme on le croit, pour 
y cacher les mystères d’une sagesse profonde; « ce fut, dit Vico, pour toutes les premières 
nations, une nécessité naturelle de s’exprimer en hiéroglyphes. À ceux des Egyptiens 
et des Ethiopiens, nous croyons pouvoir joindre les caractères magiques des Chaldéens; 
les cinq présents, les cing paroles matérielles que le roi des Scythes envoya à Darius, 
fils d’'Hystaspe; les pavots que Tarquin le Superbe abattit avec sa baguette devant 
le messager de son fils; les rébus de Picardie dans le nord de la France ». Et il cite 
encore « les anciens Ecossais (selon Boèce), les Mexicains et autres peuples indigènes 
de Amérique » qui «écrivaient en hiéroglyphes, comme les Chinois le font encore 
aujourd’hui ». : 
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de Rome. Vico montre comment les plébéiens qui s’étaient 
fait reconnaître déjà le domaine bonitaire des champs dans 
la constitution de Servius, avaient obtenu, par la Loi des 
XII Tables, le domaine quiritaire jusque-là réservé aux patri- 
ciens. La Loi des XII Tables fut en même temps la conquête 
du Droit écrit et, malgré toute sa grossièreté, elle constitue 
un étonnant progrès (1). 

Après le domaine quiritaire, la plèbe réclame le droit au 
mariage solennel qui devait permettre à chacun de tester en 
faveur de ses enfants. Elle obtint satisfaction par la loi Canu- 
leia. Elle revendiqua ensuite ce qui dépendait du droit publie 
et obtint la participation à l’«imperium » et au consulat 
d’abord, puis au sacerdoce et au pontificat et, avec ces derniers, 
elle acquit la science des lois. Bref, d'étape en étape, les plé- 
béiens finissent par devenir les égaux des patriciens. 

Ainsi naît l’état démocratique dans l’histoire de Rome. 
Ainsi doit-il naître dans l’histoire de tous les peuples. A ce 
stade apparaissent la raison et l’intelligence chez les hommes 
qui rationalisent le droit; on voit alors les citoyens se confor- 
mer à une idée d'utilité commune et raisonnable. Au droit de 
la force s’est substitué le droit humain. La société arrivée à ce 
stade, a ses caractères propres. Alors qu’elles sont peu nom- 
breuses dans le régime aristocratique, les lois abondent en 
régime démocratique. La guerre, fort cruelle dans les sociétés 
héroïques, s’humanise et le vainqueur laisse au vaincu le 
bénéfice du droit naturel du genre humain. D’autre part, les 
empires s'étendent, car les républiques populaires sont plus 
aptes aux conquêtes que les régimes aristocratiques, etc. 

On ne tarde pas à voir apparaître, dans les régimes démo- 
cratiques, la monarchie réclamée d’un côté, par les nobles, 
qui ne prétendent plus qu’à s’assurer une vie confortable et 
à sauver ce qui peut encore être sauvé, et par les plébéiens, 
de l’autre, qui, effrayés par l’anarchie et la démagogie des 
premiers temps de la démocratie, éprouvent le besoin de paix 
et de protection. Ce régime monarchique est d’ailleurs tout en 
faveur de la multitude que le roi, pour se maintenir sur le 
trône, est contraint de se concilier en lui accordant toujours 


(1) Vico s’oppose à la thèse qui défend l’origine grecque de la Loi des XII Tables, 
en se basant sur la ressemblance qu’elle présente avec les lois athéniennes ou spartiates, 
Selon lui, cette loi trouve sa source dans la situation sociale du peuple romain au 
moment où elle fut promulguée. 
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plus d’avantages. Ainsi la société arrive au maximum de 
justice et d'humanité, au maximum aussi de civilisation, car 
c’est alors que fleurissent les sciences, fruit de l'intelligence. 
Mais arrivée à cette apogée, l'humanité se corrompt et retourne 
à la barbarie primitive : au « cours » succède le « recours », 
dont Vico n’étudie qu’un seul cas : le moyen âge de notre 
propre civilisation, qu’il compare aux premiers temps de la 
Grèce et de Rome. On y revoit les habitations groupées sur 
les hauteurs autour de la forteresse protectrice. La féodalité 
qu’on veut faire sortir des ruines du droit romain n’est autre 
que l’expression nouvelle du droit des sociétés héroïques : 
division fondamentale entre seigneurs et serfs, dont les noms 
correspondent aux noms antiques : patres devient padroni; 
les viri : varones en espagnol; le fief, feudum, qu’on traduit 
en italien par clientela; reproduit exactement les premières 
chientèles romaines; et aux fiefs rustiques des anciens Romains 
correspondent les beneficia du moyen âge; aux nexi qui liaient 
le client au pater familias, les liens qui lient le vassal à son 
seigneur (‘hommes liges, liés) ; les gouvernements sont de forme 
aristocratique et tout enveloppés d’atmosphère religieuse, les 
princes se tenant pour les défenseurs de la religion catholique; 
aux biens quiritaires correspondent les biens allodiaux; on 
revoit les duels, les jugements divins, les représailles; en un 
mot : tout ce qui caractérise les sociétés héroïques. Il n’est 
point jusqu'aux langues qui ne soient à l’état primitif : elles 
sont redevenues, en effet, muettes; les langues vulgaires, 
italien, français, etc., ne sont pas écrites et l’analphabétisme 
règne partout. On voit refleurir la poésie qui l’emporte sur la 
prose et les poètes redevenir les historiens de leur époque, tel 
Dante qui raconte des faits réels et met en scène des person- 
nages qui ont existé. Et cette société évolue à son tour vers la 
civilisation comme toutes les autres sociétés et Vico pensait 
peut-être, encore qu’il ne le dise pas, que, comme toutes les 


_ autres, elle devrait un jour disparaître. 


* 
* * 


La Scienza Nuova comporte des erreurs considérables, des 
vues fantaisistes, des naïvetés qui nous font sourire fort sou- 
vent. Sommes-nous assurés que, dans deux cents ans, les 
historiens ne souriront pas de notre science actuelle? En son 
siècle, Vico fait incontestablement figure de novateur et, en 
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bien des points, il appartient plus, comme le soutient Croce, 
au XIXe siècle qu’au XVIIIe. Le genre de recherches aux- 
quelles il se livre, commence d’être fort à la mode à son 
époque qui,. à certains égards, rejoint la Renaissance, par 
delà le XVII® siècle rationaliste ou à travers le «second 
XVIIe siècle », comme dit Henri Gouhier, le XVII siècle 
libertin, érudit, que chaque jour on découvre un peu plus. 

Car Vico est un homme de la Renaissance et c’est en homme 
de la Renaissance qu’il fait faire à la science un pas immense. 

Entre l'esprit du XVIII: siècle et l’esprit de la Renaissance, 
il est vrai, il y a une grande ressemblance : les deux époques 
font suite de part et d’autre à une période où domine l'esprit 
systématique et unitariste. Par ses méthodes, toutefois, il est 
quasi moderne et nul mot ne s’applique mieux à la « science 
nouvelle » qu’il a proposée que le mot : « sociologie ». Si Vico 
n’a point inventé le mot, il a inventé la chose. 

Sans doute s’encombre-t-il à nos yeux de théories inutiles, 
voire naïves. La plus inutile des thèses de la Scienza Nuova 
nous paraît bien, comme à Croce, celle de la Providence que 
lui inspire sa foi, mais que ne réclame en aucune manière sa 
science, laquelle d’ailleurs n’en souffre aucunement. La Pro- 
vidence, dans la conception de Vico, est un autre nom pour 
ce que nous appelons aujourd’hui : le déterminisme. Quand 
Vico nous dit, par exemple, que les premiers hommes, par 
crainte de la divinité, usent de leur libre arbitre pour réprimer 
leurs passions, ne considère-t-il pas tout simplement la reli- 
gion quelle qu’elle soit pour un important facteur social dont 
il faut tenir compte dans la formation des civilisations ? Par 
là encore, il s’affirme sociologue. 

Ce que Croce définit comme une philosophie de l'Esprit, 
ce que Vico nomme lui-même : l’histoire idéale éternelle qui, 
dans son esprit de croyant, serait gouvernée par une Provi- 
dence divine, nous dirions, dans notre langage moderne, que 
c’est l'hypothèse formée à à partir de l’observation des faits et 
des théories antérieures, qui devient, après confrontation avec 
les faits encore, théorie à son tour. N'est-ce pas, à vrai dire, ce 
que Vico prétend lui-même? Quand cette hypothèse vise à 
formuler les lois qui régissent des phénomènes sociaux, c’est- 
à-dire à découvrir les constantes que présente l’évolution des 
différentes sociétés, la théorie qui en résulte nous paraît bien 
mériter le nom de sociologie. C’est même le seul qui lui 
convienne. 


Sur le Concept d’Évolution en Linguistique 
par 


Maurice LEROY 
Professeur à l’Université Libre de Bruxelles 


L’étonnante diversité des langues du monde offre à l’obser- 
vateur attentif ample matière à recherches et à réflexions. 
La classification de ces multiples parlers, l'examen de leurs 
ressemblances et de leurs dissemblances, l’étude de leur évo- 
lution dans le temps, pour autant que les documents nous 
permettent de la suivre, voilà autant d’objets de cette partie 
importante de la science du langage qui a nom grammaire 
comparée. Cette discipline, qui dans des cas favorables — 
comme celui des langues indo-européennes (celles-ci sont, en 
effet, attestées dès le second millénaire avant notre ère et 
représentées aujourd’hui par de nombreux dialectes vivants) — 
a atteint à des résultats remarquablement sûrs, est encore 
relativement jeune, puisque c’est au début du siècle dernier 
seulement qu’un intérêt systématique a été accordé à ce genre 
de questions. 

Ce n’est pas qu'auparavant les problèmes du langage n’aient 
retenu l’attention. Les Indous, par exemple, avaient composé 
de leur langue de minutieuses descriptions phonétiques et 
morphologiques qui sont des modèles du genre, mais il s’agis- 
sait uniquement d’une étude organique soucieuse de classer 
les faits et non de les expliquer. Les Grecs également avaient 
beaucoup étudié les faits de langue en les envisageant soit 
d’un point de vue esthétique (les procédés de style), soit d’un 
point de vue philosophique (rapport des mots et des choses; 
pour Aristote, la grammaire est une partie de la logique 
formelle) : dans l’un comme dans l’autre cas, ils restaient, eux 
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aussi, sur le plan statique; car, ce qui leur a manqué dans le 
domaine de la linguistique, c’est le sens historique, c’est 
l’observation des faits d’évolution de la langue (les Alexan- 
drins avaient pourtant à leur disposition une riche série de 
documents s’échelonnant sur plusieurs siècles). Le sens de la 
comparaison leur a également fait défaut; sans doute les dia- 
lectes grecs étaient-ils assez proches pour que les sujets par- 
lants passent sans difficulté de l’un à l’autre au prix de quel- 
ques transpositions aisées à acquérir, lesquelles, n’offrant pas 
de difficultés particulières, n’incitaient pas à la réflexion. Il 
n’en est pas moins étrange que ce peuple si féru d'histoire — 
et d’histoires — non seulement n’ait jamais témoigné le 
moindre intérêt pour l’histoire de sa propre langue, mais ne 
semble même pas avoir pris conscience des similitudes frap- 
pantes que certains idiomes voisins présentaient avec elle, 
Hérodote, le plus curieux des Grecs, qui nous a laissé tant de 
détails précieux sur les nombreux pays où il a voyagé, n’a pas 
cru devoir nous fournir le moindre renseignement sur la langue 
de leurs habitants (1). L’armée d'Alexandre le Grand envahit 
l'Inde sans en rapporter la révélation du sanskrit. Et cepen- 
dant bon nombre de Grecs — marins, colons, soldats — ont 
dû être bilingues; les connaissances que se transmettaient les 
nombreux interprètes helléniques se sont perdues : il n’en sur- 
nage que quelques misérables indications recueillies sans ordre 
ni méthode par l’un ou l’autre scholiaste ou lexicographe. 
C’est qu’en réalité les Grecs, infatués de leurs traditions et 
fort convaincus de leur supériorité intellectuelle, considéraient 
avec mépris ces langues étrangères qu’ils ne consentaient à 
étudier que pour des raisons pratiques; le terme « barbare » 
— mot imitatif désignant à l’origine le babil des oiseaux — 
qu'ils appliquaient indistinctement à toute langue étrangère, 
parce qu'elle leur était aussi inintelligible que le gazouillis de 
la gent aïlée, prit rapidement chez eux une valeur péjorative (2). 

Les Latins qui, en tout ce qui relève de l’activité intellec- 
tuelle, eurent à cœur de se montrer bons élèves des Grecs, se 
conduisirent de même à l’égard des langues étrangères (le grec 
excepté, bien entendu) et leurs grammairiens pas plus que 


(1) C’est à peine s’il cite parfois l’un ou l’autre mot, comme le mède spaka pour 
« chien » (I, 110). 
. (2) Cf. en dernier lieu M. LEJEUNE, La curiosité linguistique dans l'antiquité classique 
(Conférences de l’Institut de linguistique de l'Université de Paris, t. VIII, 1949), pp. 59-60. 
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leurs philosophes, ne prirent conscience de l'intérêt que pour- 


rait présenter, pour l’étude de leur propre langue, l’examen 
des parlers voisins. Même la confrontation constante du grec 
et du latin (à Rome, la société cultivée était, en grande partie, 
bilingue) fut stérile, les Latins s’efforçant de plier servilement 
l'étude de leur langue aux « règles » formulées par les théori- 
ciens grecs; et l’étude des vieux auteurs latins, pourtant si 
poussée à certaines périodes de l’Empire entichées d’archaïsme, 
ne les empêcha pas de rester aveugles devant des processus 
évidents d’évolution. 

Les conceptions des Anciens ont dominé, jusqu’à une 
époque toute proche de la nôtre, les études linguistiques. On 
aurait pu croire que le contact établi par le christianisme avec 
des peuples de langue « barbare » allait élargir le champ des 
recherches, que la traduction de la Bible en gotique au 
IVe siècle, en arménien au VE siècle, en slave au IXE® siècle, 
allait poser le problème des rapports entre les langues : il n’en 
fut rien, parce que les évangélisateurs considéraient les langues 
des Gentils comme des instruments de propagande et non 
comme des sujets de réflexion et d’étude. Il faut attendre le 
XVIE siècle pour voir, dans l’extraordinaire bouillonnement 
d’idées qui caractérise cette époque, se créer un climat plus 


. favorable à une étude linguistique sérieuse. La propagande 


religieuse des réformés provoque la traduction des Évangiles 
en de nombreux dialectes et, si le latin reste toujours langue 
universelle, le mépris longtemps témoigné à l'égard des 


* langues « vulgaires » s’atténue et disparaît devant l’éclosion 


de riches et vigoureuses littératures nationales. D’autre part, 


- les controverses théologiques rendent indispensable la connais- 


sance de l’hébreu, langue sémitique, d’une structure différente 


de celle des langues occidentales, ce qui amène forcément des 
— comparaisons d'ordre linguistique. Enfin, des commerçants et 


des diplomates rapportent de leurs voyages à l'étranger 
quelques notions sur des idiomes jusqu'alors totalement 
inconnus. L’abondance des matériaux incita les chercheurs à 
trouver un fil conducteur qui permît de classer l’étonnante 
variété des langues existantes; mais ces premiers essais de 
comparaison furent malheureux parce qu’ils reposaient sur 


- une conception erronée, à savoir la précellence de l’hébreu 


considéré, selon les traditions bibliques, comme la langue 
primitive de l’humanité à partir de laquelle il convenait 
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d’expliquer toutes les autres (1). Un tel apriorisme conduisait 
à une impasse et cette constatation sembla décourager les 
chercheurs. 


C’est de l’Orient qu’allait venir la lumière grâce à la révé- 
lation du sanskrit aux savants occidentaux; le sanskrit est 
en effet, parmi les langues indo-européennes, un dialecte à 
l’aspect archaïque, où l’analyse du mot en ses constituants se 
laisse facilement apercevoir; la connaïssance du sanskrit per- 
mettait en même temps d'accéder à l’œuvre particulièrement 
précieuse des grammairiens indiens, à laquelle nous avons fait 
allusion plus haut. Dès le XVIe siècle, l'Occident avait été en 
contact avec l’Inde, mais les observations isolées, que certains 
esprits avisés avaient pu faire sur la ressemblance du sanskrit 
avec les langues de l’Europe, restèrent lettre morte, telles les 
notes du Florentin SASSETTI qui vécut à Goa de 1583 à 1588, 
telles encore les réflexions envoyées par le jésuite français 
CoEurpoux à l’Académie des Inscriptions en 1767. Ce n’est 
qu’en 1786 que la voie à suivre fut clairement montrée dans 
un discours prononcé à la Société de Calcutta par un magistrat 
anglais du Bengale, William Jones; il indiquait de façon 
précise des affinités de formes entre le latin, le grec et le 
sanskrit, affinités qui prouvaient que ces langues remontaient 
à un original commun et qui seraient inexplicables, disait-il, 
si ces langues dérivaient l’une de l’autre; il dégageait ainsi 
deux notions : celle d’une parenté linguistique et celle d’un 
prototype commun, qui posaient les principes d’une étude 
scientifique du langage. La route était désormais tracée; le 
carme autrichien Paulin de SAINT BARTHÉLÉMY fit bientôt 
entrer le germanique en ligne de compte (2), l’indianiste Fré- 
déric VON SCHLEGEL fut le premier à donner à la nouvelle 
science son nom, vergleichende Grammatik : « grammaire com- 
parée » (il serait plus exact de dire « comparante » ou « compa- 
rative ») et à lui prédire le plus bel avenir. 


(1) On connaît l’anecdote qui rapporte que le roi d'Écosse Jacques IV (1488-1513), 
voulant renouveler l’expérience fameuse de Psammétique (cf. plus loin, p. 354), fit 
élever deux enfants en défendant qu’on prononçât devant eux aucune parole et constata, 
que ces enfants, lorsqu'ils se mirent à parler, « spak very guid Ebrew »! Cf. L. H. GRAY, 
Foundations of Language (New York, 1939), p. 39. 

(2) Auparavant Leibniz avait déjà suggéré que le germanique, le latin, le grec et 
le celtique devaient venir d’une même source, mais il n’apportait pas de démonstra- 
tion de cette parenté, non plus que du système généalogique qu’il tentait par ailleurs 
de bâtir; cf. G. HARNOIS, Les théories du langage en France de 1660 à 1821 (Paris, 8. d.), 
pp. 75-78. 
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Il restait à fournir la preuve indiscutable de la parenté de 
ces langues, à créer une méthode qui soit propre à ce nouveau 
genre de recherches, à tirer du fatras des documents un 
ensemble cohérent de doctrines, bref, à donner à la discipline 
naissante ses lettres de crédit dans la science. Ce fut l’œuvre 
de deux savants, le Danois Rasmus RasKk et l’Allemand Franz 
Boprp qui, travaillant indépendamment l’un de l’autre, abou- 
tirent à des résultats remarquablement concordants; mais 
tandis que le mémoire de Rask, rédigé en danois (dès 1814, 
mais publié en 1818 seulement), n’avait qu’une répercussion 
médiocre, le travail de Bopp (1816), qui portait sur le système 
de la conjugaison, obtenait d'emblée une large audience; et les 
nombreux travaux ultérieurs où Bopp aborda l’ensemble des 
aspects de la grammaire comparée, lui assurèrent, à juste titre, 
le nom de fondateur de cette discipline. 

L’impulsion était donnée, la fièvre de la résurrection du 
passé conquit rapidement des adeptes à la science nouvelle. 
A la suite de Bopp, une pléiade de savants se mirent avec ardeur 
à la vaste tâche que constituaient le dépouillement des langues 
indo-européennes et l'étude systématique de toutes leurs 
manifestations; on scruta chaque témoin avec attention, on 
approfondit l’examen des sons et des formes, on fit de l’éty- 
mologie; des trouvailles nouvelles vinrent progressivement 
enrichir le matériel des faits; la perspective, désormais mieux 
établie, entre les différentes langues, dissipa l'illusion première 
que le sanskrit représentait sinon la langue originelle (1), du 
moins un état très voisin de celle-ci. Et c’est ainsi que s’offre 
à nous, après moins d’un siècle et demi de recherches, le tableau 
riche et nuancé des langues indo-européennes dont le domaine 
s'étend des steppes de l’Asie centrale (le « tokharien » est 
connu par des textes trouvés dans le Turkestan chinois) aux 
rives de l’Atlantique (2), langues qui, à l’exception du hittite 
(c’est la « doyenne » de nos langues, puisque les textes qui 
nous l’ont fait connaître datent du second millénaire avant 


. notre ère) et du tokharien (3) sont encore représentées aujour- 


(1) Bopp lui-même avait hésité"au début : Ueber das Conjugationssystem der Sanskrit- 
Sprache in Vergleichung mit jenem der griechischen, lateinischen, persischen und germa- 
nischen Sprache (Francfort, 1816), p. 9. 

(2) Et ce sont des langues indo-européennes encore que la colonisation a importées 
dans les deux Amériques (français, anglais, espagnol, Fee? comme dans d’autres 
parties du monde. 

(3) Et de quelques autres dialectes encore dont nous n’avons le plus souvent que 


- des restes infimes. 


342 SUR LE CONCEPT D'ÉVOLUTION 


d’hui par des dialectes vivants. La tâche des comparatistes 
fut non seulement de disséquer chaque langue, de dresser des 
tableaux de concordances, de restituer dans ses grandes lignes 
la structure de l’indo-européen avant sa dispersion, mais 
encore et surtout — du moins dans ces dernières décades qui 
furent parmi les plus fécondes — de tenter de déterminer 
comment et dans quelles conditions l’idiome original s’était 
scindé, à la suite d’évolutions divergentes, en un si grand 
nombre de parlers qui, aujourd’hui, paraissent souvent au 
profane considérablement éloignés les uns des autres (1). 

Étrange destinée que celle de cette langue qui, parlée à 
l’origine par un groupe d’hommes peu nombreux, mais à 
l'esprit entreprenant, a réussi à submerger la plupart des 
parlers avec lesquels elle a été en contact, à prendre dans 
l’espace une extension prodigieuse et à fournir à l’humanité 
quelques-unes de ses langues de civilisation les plus belles, 
les plus souples, les plus lourdes aussi de signification. 


* 
* * 


De ce rapide aperçu, il ne faudrait pas conclure que la 
recherche comparative ait suivi, depuis ses débuts, une voie 
rectiligne et harmonieuse; il ne faudrait pas croire que tout 
se soit passé sans heurt dans la quiète solitude des bibliothèques 
et des cabinets de travail. Le dépouillement des documents, 
le classement des faits, l’analyse des sons, des formes, des 
mots, des phrases ont plus d’une fois soulevé la discussion et 
suscité des interprétations différentes, mais il s’agissait chaque 
fois de terrains bien délimités et souvent de questions de 
détail. Et il faut bien reconnaître que beaucoup de savants 
qui ont scruté les faits de langue avec une science remarquable 
et un solide bon sens, se sont volontairement cantonnés dans 
ces recherches érudites en se gardant soigneusement d’inter- 
venir dans tout débat d’allure générale. Il est vrai que ces 
travaux de détail, qui ont souvent contribué à clarifier maint 


(1) Faut-il ajouter que, sur le modèle de la grammaire comparée des langues indo- 
européennes, s’est constituée la grammaire comparée d’autres groupes de langues 
comme les langues sémitiques, les langues finno-ougriennes, les langues malayo-polyné- 
siennes, les langues bantou, etc.? Quant à la question de savoir s’il y a lieu de rappro- 
cher entre eux certains de ces groupes (l’indo-européen et le sémitique, par exemple), 
elle est à tout le moins prématurée; on peut même craindre que, faute de documents, 
la réalité d’une telle parenté reste indémontrable, 
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problème épineux, étaient essentiels puisque aussi bien, avant 
de poser des lois générales, il convient d’établir avec précision. 
les bases sur lesquelles on peut les fonder; pour avoir négligé 
ces précautions, quelque peu rebutantes peut-être, mais indis- 
pensables, plus d’un esprit enthousiaste s’est laissé aller à 
émettre des théories que les faits se chargeaient aussitôt de 
contredire. 

Lorsque nous disons que, depuis le début du XIX® siècle, 
les progrès de la grammaire comparée ont été constants, nous 
entendons par là que le domaine étudié s’est considérablement 
élargi, que notre connaissance des faits s’est sans cesse appro- 
fondie et la technique de notre discipline, perfectionnée. Que 
toute langue, au cours de son histoire, subisse une évolution 
sensible, qu’elle puisse en arriver ainsi à se scinder en plusieurs 
dialectes, lesquels acquièrent une indépendance plus ou moins 

- marquée, que, en sens inverse, une parenté démontrée d’un 
groupe de langues postule une langue commune originelle, 
voilà des notions imposées par les faits et que personne ne 
conteste. Mais, lorsque, se dégageant des études de détail, on 
s’est efforcé de déterminer sur le plan évolutif les rapports 
des langues entre elles et avec la langue originelle, lorsqu’on 
a tenté d’en découvrir les mobiles ou d’en dégager la signifi- 
cation, les résultats auxquels on a abouti ont été divergents 

“ou contradictoires. C’est que, selon l’atmosphère du temps, 
selon les tendances de telle ou telle époque, selon les idées 
maîtresses de tel ou tel penseur, la notion même qui est à la 
base de notre science, à savoir la notion d’évolution, a été 
comprise, interprétée, voire sollicitée de manière différente. 


# 
* * 


Il est paradoxal de remarquer que le travail, souvent remar- 
quable, accompli par les comparatistes pendant le premier 
— demi-siècle de leur activité, fut entrepris sous l’impulsion d’une 
« conception qui était un apriorisme caactéristique de l’époque; 
… car ce fut l'illusion des premiers chercheurs que la comparaison 
leur permettrait de remonter à une langue originelle qu’ils se 
… représentaient comme un organisme idéalement parfait, un 
parler à la structure harmonieuse et régulière, une grammaire 
sans exceptions; ce qui a fait dire que Bopp avait fondé la 
—_ grammaire comparée un peu comme Christophe Colomb avait 
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découvert l’Amérique (1) : Colomb croyait toucher aux Indes, 
Bopp espérait recréer la langue préaryenne primitive, dans sa 
pureté originelle. « Il est nécessaire, écrivait-il dans son fameux 
Mémoire de 1816, que nous apprenions à connaître avant tout 
le système de conjugaison de l’ancien indien, que nous parcou- 
rions alors en les comparant les conjugaisons des langues 
grecque et romaine, germanique et perse, grâce à quoi nous 
en apercevrons l’identité, en même temps que nous reconnai- 
trons la destruction progressive et graduelle de l’organisme 
linguistique simple, et que nous observerons la tendance à le 
remplacer par des groupements mécaniques, desquels, lorsque 
leurs éléments ne furent plus reconnus, a résulté une apparence 
de nouvel organisme » (2). 

Ainsi, pour Bopp, évolution signifie destruction de l’état 
parfait originel; les langues attestées à l’époque historique ne 
sont que des formes évoluées, c’est-à-dire altérées, abîmées, 
de la langue primitive considérée comme un état pur du Jan- 
gage humain. C'était, on le voit, un renouveau du mythe de 
l’âge d’or, conception romantique qui nous paraît aujourd’hui 
singulièrement puérile, voire prétentieuse, mais qui fut cepen- 
dant à l’origine d’une foule de travaux féconds; car hantés 
par l’espoir de reconstruire cette langue idéale, les chercheurs 
se mirent à la besogne, s’astreignirent au dépouillement scru- 
puleux d’une masse considérable de documents et établirent 
la grammaire historique de chaque langue considérée, base 
indispensable de tout travail de synthèse. 

La même idée encore, nous la retrouvons un peu plus tard 
dans les travaux du linguiste allemand August SCHLEICHER; 
dans la conviction profonde que le développement linguistique 
n’a été qu’une longue et inéluctable dégradation d’un état de 
langue idéalement parfait, Schleicher ne craignit pas d’écrire 
un jour que l’histoire était l’ennemie de la langue (3)! « Parole 
vraiment insensée », a pu dire un juge sévère (4), mais qui 
caractérise bien l’esprit de l’homme et de son œuvre; il y a là 
une naïveté qui nous paraît d'autant plus surprenante que 
Schleicher a eu sur Bopp, dont il était le cadet de trente ans, 


(1) A. ME£ILLET, Introduction à l'étude comparative des langues indo-européennes, 
8° édit. (Paris, 1937), p. 458, 

(2) Ueber das Conjugationssystem.…., pp. 10-11. 

(3) « Die Geschichte, jene Feindin der Sprache », Sprachvergleichende Untersuchungen, 
t. II (Bonn, 1850), p. 144. 

(4) J, VENDRYES, Le langage, 3° édit. (Paris, 1939), p. 404, 
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l’avantage d’une méthode plus rigoureuse et d’une curiosité 
plus étendue; il a notamment consacré au lituanien — cet 
examen attentif d’une langue vivante était une nouveauté à 
l’époque — une description si bien ordonnée et si complète 
que sa Litauische Grammatik, qui date de 1856, est encore 
aujourd’hui consultée par les baltisants. Mais dans ses études 


sur l’ensemble des langues indo-européennes, il a été poussé 


par ses attaches avec les sciences naturelles (il était passionné 
de botanique et de schémas linnéens) à systématiser à outrance 
les faits acquis, si bien qu’il crut pouvoir tirer de la compa- 
raison une connaissance suffisamment précise pour lui per- 
mettre de réaliser le rêve cher aux premiers comparatistes : 
n’avait-il pas, en effet, composé en indo-européen commun (!) 
toute une fable intitulée avis akvasas ka (« la brebis et les che- 
vaux »); cette audace ingénue fut sans doute le point culminant 
des touchants efforts de la linguistique naissante pour réaliser 
son impossible idéal. 

Ouvrons ici une parenthèse pour nous demander si la même 


«illusion, confusément sentie ou non consciemment reconnue, ne 


se retrouve pas, à l’état sous-jacent, dans les travaux de cer- 
tains linguistes modernes (nous pensons notamment aux 
efforts d’un H. MôLLERr ou d’un CUNY pour établir la parenté 
originelle des langues indo-européennes et sémitiques); le 


souci de la reconstruction est poussé chez eux à un degré qui, 


be 


mise à part la précaution des astérisques (signalant qu’il 
s’agit de formes non attestées), rappelle celui atteint par 
Schleicher. Grâce à un jeu hasardeux de racines et de suffixes, 
on aboutit à proposer à la-perplexité du lecteur des formes à 
l’aspect algébrique, le plus souvent imprononçables, et qui 
passent pour symboliser la langue commune dont on tente de 
démontrer l’existence. Faut-il dire que le principal reproche 


que nous adressons à ces hypothèses théoriques est qu’elles 
nous éloignent dangereusement du concret, du réel; leurs 


auteurs perdent trop souvent de vue que toute langue, fût-elle 


« restituée », a été l’expression de groupes d’hommes qui ont 
vécu, qui ont aimé, qui ont souffert et qu’elle mérite en consé- 
quence d’être étudiée avec une sympathie humaine plutôt 
qu'avec le scalpel d’un froid analyste. 


# 
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Il est un autre aspect de l’activité de Schleicher sur lequel 
il convient d’attirer l’attention, parce qu’il a exercé une 
influence profonde sur le développement de notre science. 
Schleicher considérait les langues comme des organismes natu- 
rels qui, en dehors de la volonté humaine, naissent, croissent 
et se développent suivant des lois déterminées, puis vieillissent 
et meurent, manifestant donc cette série de phénomènes que 
l’on comprend sous le nom de vie (1). La linguistique apparaît 
dès lors comme une science naturelle et Schleicher tentait d’en 
définir les lois avec la rigueur qui caractérise les lois physiques 
par exemple. En amoureux impénitent des choses de la bota- 
nique, il se plaisait aussi à opposer le linguiste au philologue 
en comparant le premier au naturaliste qui embrasse dans son 
étude l’ensemble des organismes végétaux, tandis que le philo- 
logue est pareil au jardinier qui ne donne ses soins qu’à telles 
espèces appréciables pour leur usage pratique ou leur valeur 
esthétique (2). 

Dans le détail, cette conception « naturaliste » eut des effets 
salutaires en ce sens que les linguistes, abandonnant les préoc- 
cupations romantiques des pionniers de la grammaire com- 
parée, s’efforcèrent d'introduire dans leurs recherches une 
rigueur et une précision irréprochables; telle fut, aux environs 
de 1875, la tâche d’un groupe de savants que l’on appela, par 
dérision tout d’abord, les J'unggrammatiker, les « néo-gram- 
mairiens »; ils posèrent notamment le principe de la constance 
des lois phonétiques, mais en l’énonçant avec une intransi- 
geance qui fait aujourd’hui sourire (3). En réalité, il n’y a pas 
de «lois » linguistiques, il n’y a que des « tendances». En 
physique, les effets de la pesanteur peuvent se laisser définir 
comme une loi, puisque dans les mêmes conditions, en tout 
temps, en tout lieu, les corps sont inéluctablement soumis à 
la même force. Au contraire, les faits d’évolution linguistique 
ne se laissent pas ramener à des règles aussi rigides et les 
néo-grammairiens devaient bien admettre que les lois qu’ils 


(1) Die darwinsche Theorie und dié, Sprachwissenschaft (Weimar, 1873), p. 7. 

(2) Die deutsche Sprache, 2° édit. (Stuttgart, 1869), p. 121. 

(3) Dans la préface du tome Ir de leurs Morphologische Untersuchungen (Leipzig, 
1878), H. OsTHorr et K. BRUGMANN écrivaient (p. xII1) : « Aller lautwandel... vollzieht 
sich nach ausnahmslosen gesetzen, 4. h. die richtung der lautbewegung ist bei allen 
angehôürigen einer sprachgenossenschaft.. stets dieselbe, und alle wôürter, in denen 
der der lautbewegung unterworfene laut unter gleichen verhältnissen erscheint, werden 
ohne ausnahme von der änderang ergriffen », 


EN LINGUISTIQUE 347 


formulaient n’avaient qu’une action limitée dans le temps et 
dans l’espace; même dans ce champ réduit, la fameuse « Aus- 
nahmslosigkeit » est loin d’être aussi totale qu’ils le prétendaient 
et eux-mêmes n’y arrivaient qu’au prix de l’artifice consistant 
à expliquer les «exceptions » par l'intervention de lois se 
contrecarrant ou par le recours trop aisé à l’« analogie ». 
C'était là l'effet de l’aveuglement qui gagne aisément les 
linguistes lorsque, dans l’ardeur de leurs recherches, ils per- 
dent de vue que la langue, loin d’être un donné que l’on pour- 
rait étudier comme une chose en soi, est une manifestation de 
l’activité d’un groupe social. 

La langue est essentiellement un fait social; les hommes 
parlent parce qu’ils vivent en société, le langage est pour eux 
un moyen de se communiquer leurs états d'âme. Que les 
psychologues et les biologistes aient longtemps disputé sur le 
point de savoir lesquels d’entre eux étaient le plus qualifiés 
pour intégrer le fait social dans l’objet de leurs études, peu 
importe; la sociologie est aujourd’hui une science qui a élaboré 
ses propres méthodes et pour laquelle psychologie et biologie 
sont, parmi d’autres, de précieuses sciences auxiliaires (1); il 
est vain d’ailleurs de vouloir classer les sciences comme des 
êtres distincts qui s’excluraient réciproquement; « toutes les 
disciplines qui rencontrent l’homme dans leur objet doivent 
être les unes pour les autres non des rivales, mais des auxi- 
liaires » (2). La linguistique, science humaine, a recours à 
toutes les sciences connexes — telles la physiologie ou la 
psychologie — d’où elle retire le plus grand profit, mais il 
faut bien reconnaître que sa source la plus précieuse d’infor- 


. mation reste l’étude de l’activité des groupes sociaux, puisque 


aussi bien ce sont les actions et réactions de ces derniers qui 
conditionnent en définitive les faits d’évolution linguistique. 
La langue étant le moyen d’expression d’un groupe social — 
en l’espèce la communauté linguistique — il est peu indiqué 
de faire intervenir, dans l’explication de ses transformations, 
des « lois » comprises au sens des lois nécessaires des sciences 
dites exactes; il s’agit bien plutôt d’un ensemble de tendances 
aux origines complexes; car loin d’être une force uniforme 
agissant en bloc, le groupe social est une somme d’unités non 


(1) Eug. DuPRÉEL, Sociologie générale (Paris, 1948), pp. 3-5, 384-389, 
(2) Ip., Ibid., p. 383. 
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commutatives parmi lesquelles certaines — le fait est impor- 
tant pour nous — ont une importance beaucoup plus consi- 
dérable que d’autres; c’est un point sur lequel nous reviendrons 


plus loin. 
x Ÿ 


A côté de la notion d’évolution-déchéance qui avait été 
l’idée-force des premiers chercheurs, nous allons voir se déve- 
lopper, en partie parallèlement avec elle, une autre conception 
qui en prend le contre-pied puisque cette fois l’évolution est 
considérée comme un facteur de progrès du langage. 

Une telle idée est née de la spéculation sur les rapports 
entre les langues du monde, plus précisément entre les trois 
grands groupes entre lesquels on les répartissait communé- 
ment au siècle dernier. Il s’agit du groupement en langues 
isolantes (comme le chinois; les mots sont juxtaposés et les 
rapports grammaticaux exprimés par la place des mots, par 
leur intonation et aussi par des mots grammaticaux dénués 
de signification propre que les grammairiens chinois appellent 
« mots vides »), langues agglutinantes (comme le turc; les 
rapports grammaticaux sont exprimés par l’agglutination à la 
racine d’éléments divers) et langues flexionnelles (comme les 
langues indo-européennes; les rapports grammaticaux sont 
exprimés par des modifications de la forme même des mots). 
Il semble que ce soit à Wilhelm von ScHLecEz, frère de 
l’indianiste et ami de Mme de Staël, que remonte cette division 
tripartite (1); on la retrouve dès lors, plus ou moins modifiée, 
dans les travaux ultérieurs de linguistique. Schleicher se 
rangea à cet avis avec d'autant plus d’empressement que, 
d’une part, cette tripartition semblait répondre aux fameuses 
trilogies du penseur qui lui était cher : Hegel (2), et que, d’autre 


(1) Dans l’introduction de ses Observations sur la langue et la littérature provençales 
(Paris, 1818), il écrit (p. 14) : « Les langues qui sont parlées encore aujourd’hui et qui 
ont été parlées jadis chez les différens peuples de notre globe, se divisent en trois 
classes : les langues sans aucune structure grammaticale, les langues qui emploient 
des affixes, et les langues à inflexions ». Dans une note à ce texte, il ajoute (p. 85) : 
« cette classification fondamentale des langues a été développée par mon frère »; à 
la vérité, Friedrich VON SCHLEGEL, dans son livre Ueber die Sprache und Weisheit 
der Indier qui date de 1808, ne parle (livre I, chap. IV) que d’une distinction entre 
deux sortes de langues : les langues à affixes et les langues à flexion, 

(2) Cette même admiration aveugle pour son maître à penser avait poussé Schleicher 
à attribuer à l’indo-européen un système phonétique basé sur une répartition tripar- 
tite : trois voyelles fondamentales qui, se présentant chacune sous trois degrés, forment 
un système de neuf éléments vocaliques, et quinze consonnes réparties en trois séries. 
La façon ingénue dont il était arrivé à ce système en s'appuyant soit sur le sanskrit 


‘ 
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part, son esprit systématique trouvait là un cadre où il pour- 
rait ranger les langues du monde à la façon des tables bota- 
niques dressées par Linné. 

Que faut-il penser de cette classification qui, reprise et 
enseignée par des hommes pénétrés des méthodes des sciences 
naturelles (1), était quasi passée en dogme à la fin du siècle 
dernier et est encore aujourd’hui couramment acceptée par 
le grand public? Sans nier qu’elle mérite le dédain que lui a 
témoigné Mercrer (2), on peut la considérer tout au plus 
comme une solution de facilité : elle offre en effet un fil con- 
ducteur commode à qui veut démêler l’extraordinaire enche- 
vêtrement des milliers de dialectes parlés sur la terre. Mais la 
linguistique, répétons-le, est science de l’homme et non de la 
nature, et les faits humains ne se laissent pas ramener à la 


rigueur des lois physiques ou aux schémas des botanistes; 


aussi, à tout prendre, cette classification tripartite est-elle 


plus dangereuse qu’utile puisqu'elle concourt à enraciner des 


notions inexactes. Quelques exemples illustreront le peu de 
solidité de cette doctrine. 

La langue chinoise, type de langue « isolante », dans laquelle 
les mots n’ont en principe qu’une syllabe, utilise, pour diffé- 
rencier les monosyllabes, un jeu fort complexe d’intonations : 
leur nombre oscille entre quatre et neuf selon les dialectes 
(les deux extrêmes sont quatre à Pékin, neuf à Canton); un 


_même monosyllabe peut donc avoir des valeurs différentes 


selon son intonation. Or, on a pu montrer que ce système de 
tons était à l’origine étroitement lié à l’initiale du mot et 


notamment à un procédé de dérivation par préfixes, lequel a 


disparu depuis (8); ce qui revient à dire qu’à une date ancienne 


(pour les voyelles et les spirantes), soit sur le grec (en ce qui concerne les occlusives, 
au nombre de 9=3x3) selon les possibilités qu’offraient ces langues de bâtir des 
triades, est significative de l’apriorisme doctrinaire qui était à la base de ses recherches; 
Cf. H. PEDERSEN, Linguistic science iu the nineteenth century (Cambridge U.S. A., 1931), 
pp. 270-272. 


(1) Il est bon de rappeler ici que c’est de cette période d’engouement pour les sciences 
naturelles que date une terminologie qui a la vie aussi dure qu’elle est profondément 


 inexacte; de même que l’on parle de la « vie du langage » (cf. p. 346), on parle de 


« langue-mère », de « langue-fille », de « langue-sœur »,.… Le français n’est pas « né » 
du latin, le français, c’est du latin qui en évoluant à pris, sur le territoire de la Gaule, 
cette forme particulière, de même qu’en d’autres parties de la Romania, il a pris les 
formes que nous appelons aujourd’hui italien, provençal, espagnol, etc.; il n’y a pas 
eu « accouchement », mais passage graduel d’un état de langue à un autre. 

(2) Dans l'introduction des Langues du Monde (Paris, 1924), p. 1. 

(3) Cf. H. MaAsPEROo, La langue chinoise (Conférences de l’Institut de linguistique 
de l’Université de Paris, t. I, 1934), pp. 62-65. 
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les mots chinois n'étaient pas invariables et que la langue 
était plutôt alors du type « agglutinant ». 

Les langues indo-européennes semblent par excellence des 
langues flexionnelles; cependant même les langues anciennes 
qui ont le mieux conservé la flexion offrent des traces d’un 
aspect tout différent, tels ces thèmes qui peuvent servir de 
mots sans être pourvus de désinences comme au premier 
terme des composés (latin arti-fex), au nominatif-accusatif 
du genre inanimé (latin genus), au vocatif du genre animé 
(latin lupe), à l'impératif (latin fer), etc.; il est plus que vrai- 
semblable également que certaines désinences sont d’anciens 
éléments indépendants qui se sont accolés au thème et ont 
fini par se fondre avec lui. Autant d’indices d’un état de 
langue « agglutinant », voire « isolant », d’un état, en tout cas, 
où la flexion était peu ou pas développée. 

En sens inverse, l’évolution historique a amené de nom- 
breuses langues indo-européennes à rejeter en grande partie 
le système flexionnel et à prendre un aspect totalement diffé- 
rent. Prenons un exemple caractéristique : celui de l’anglais. 
Quasi-invariabilité des formes verbales : au présent, seule la 


- troisième personne a une désinence : loves, au prétérit, une 


forme unique : loved, les personnes étant en fait distinguées 


par la préfixation d’un pronom atone : 1, you, we, … (1); 


indistinction du nom et du verbe : love à la fois substantif 
« amour » et verbe « aimer », etc. : autant de traits qui appa- 
rentent l’anglais aux langues «agglutinantes » ou «isolantes » (2). 

En réalité, aucune langue ne correspond rigoureusement 
et exclusivement aux principes qui sont à la base de cette 
trop fameuse classification (3) et le seul groupement justifié, 
lorsque les documents permettent de le faire, est celui en 
familles de langues dont nous pouvons suivre les rapports 
historiques (4). À défaut de telles précisions, mieux vaut encore 


\ 


s’en tenir à une simple énumération d’ordre géographique, 


(1) Il en est de même en français pour les trois personnes du singulier : je chante, 
tu chantes, il chante (le -s de la deuxième personne est purement graphique). 

(2) On a même parfois parlé du monosyllabisme de anglais, mais c’est confondre 
mot graphique et mot phonétique; il y a un seul mot dans l’anglais you love comme 
dans le latin amas, dans l'anglais Z do’nt know comme dans le latin nescio. 

(3) On pourrait dire que le français est du type flexionnel parce qu'il dit je veux, 
nous voulons, du type agglutinant parce qu’il dit finir-ai, finir-as, finir-ons,.…. du type 
isolant parce qu’il dit Pierre bat Paul où l’ordre des mots exprime les catégories gram- 
maticales : H. DELACROIX, Le langage et la pensée (Paris, 1924), p. 254. 

\8) Cf.p. 342, n, 1. 
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car tenter de répartir les langues selon leur structure interne 
est une entreprise non seulement irréalisable — aucune langue 
n'offrant un type « pur » — mais encore dangereuse parce que 
subjective : on est amené à insister sur certains éléments qui 
servent à la classification tout en laissant dans l’ombre d’autres 
qui souvent y contredisent. 


Il nous intéresse plus particulièrement, dans le cadre de 
cet essai, de voir comment, sur la base de cette répartition 
des langues en trois classes, s'était greffée une doctrine de 
l’évolution du langage; et ici encore c’est le nom de SCHLEICHER 
que nous allons voir apparaître. Sans doute dès avant lui voit- 
on émettre l’opinion que les langues flexionnelles sont à placer 
sur un plan plus élevé que les autres : c’est, avec des nuances, 
l’avis des frères SCHLEGEL, celui de von HumBozpr (1), celui 
de Bopp et d’autres savants encore, mais qui se gardaient d’en 
déduire des conclusions plus développées; tout au plus peut-on 
remarquer que l’essai fait par Bopp de fournir une explication 
génétique des formes fléchies en y voyant une fusion de mots 
originellement indépendants (ainsi latin amas « tu aimes » 
— ama + la racine du verbe «être», c’est-à-dire «tu es aimant», 
etc.), a pu préparer la voie à la théorie de Schleicher (2); c’est 
lui en effet, qui a imaginé d'inclure les trois classes de langues 
dans un circuit allant de l’état isolant à l’état flexionnel par 
l'intermédiaire de l’état agglutimant; en d’autres termes, avant 
de devenir flexionnel, un langage devrait avoir passé par une 
période isolante et une période agglutinante. Par conséquent, 
chacune des langues connues dans le monde en serait à un de 
ces stades selon le moment de son évolution où on la connaît. 
La classification tripartite passe ainsi du plan statique pour 
. lequel elle avait été inventée tout d’abord à un plan dyna- 
mique et devient le principe d’une théorie générale des trans- 
formations linguistiques; le développement des langues est 
conçu à partir d’un état « primitif » où les mots sont indépen- 
dants et sont accolés les uns aux autres dans le discours jusqu’à 
un état évolué où, les rapports entre les mots étant indiqués 
par le moyen perfectionné de la flexion, le langage apparaît 
comme un instrument plus souple et mieux adapté à rendre 
toutes les nuances de la pensée. 


(1) Sur ce linguiste, cf. plus loin, pp. 356-357. 
(2) Cf. Otto JESPERSEN, Language (Londres, 1922), p. 55. 
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Un tel jugement était, on le voit, basé sur l’idée de l’évolu- 
tion-progrès et cette doctrine, à l’aspect séduisant, il est vrai, 
eut une fortune extraordinaire; même en France, où pourtant 
de bons esprits avaient réagi avec beaucoup de bon sens (1), 
elle passa bientôt pour un principe inattaquable : un manuel 
de linguistique qui fut beaucoup lu et pris comme guide 
pendant le dernier quart du XIX°® siècle (il n’eut pas moins de 
quatre éditions en douze ans) l’acceptait comme la théorie 
reçue dont l’évidence n’est plus à démontrer, de même d’ailleurs 
qu’il s’acharnait à considérer la linguistique comme étant 
avant tout une science naturelle (2). Ajoutons que les exposés 
brillants du linguiste et mythologue anglais Max MüLLer, 
dont la vogue fut grande au siècle dernier, contribuèrent aussi 
à accréditer cette même conception (3). 


* 
* * 


Il nous faut maintenant rendre compte d’un paradoxe qui 
n’aura pas échappé au lecteur : comment ce même Schleicher 
que nous avons vu pénétré de la conviction que l’évolution 
linguistique n’était qu’une longue décomposition, a-t-il pu 
concevoir au contraire l’idée d’un progrès constant dans le 
développement de la structure des langues? En bon hégélien, 
Schleicher ne craint pas de concilier les contraires ou du moins 
de réunir thèse et antithèse dans une théorie générale qui en 
forme la synthèse. Les langues passent de la première classe 
à la deuxième et de celle-ci à la troisième, laquelle est l’état 
le plus perfectionné que nous connaissions de la structure 
linguistique; mais dès que, après avoir été soumise à ce trans- 
formisme progressif, une langue arrive à son âge le plus floris- 
sant, au stade le plus riche, le plus complet de son dévelop- 
pement, elle commence aussitôt à se dégrader, à perdre de 
cette perfection péniblement acquise, à entrer dans une période 
de «métamorphose régressive ». Les raisons de cette décadence? 
C’est, selon l’expression ironique de Bréal, « une fatalité sur 


(1) Par exemple Michel BrRéAL, Sur les rapmports de la linguistique et de la philologie 
(Revue de philologie, t. II, 1878), pp. 2-3. Le même auteur écrira plus tard, comme 
introduction à son célèbre Æssai de sémantique (Paris, 1897), quelques pages (pp. 1-8) 
particulièrement lucides sur la science du langage. 

(2) Ab. HOVELACQUE, La linguistique (Paris, 1'e édit. : 1876, 4° édit. : 1888). 

(3) The Science of language (Londres, 1899, 2 vol.), chap. I (pp. 1-27) où l’auteur 
reprend des idées exposées en 1861. 
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la nature et les causes de laquelle Schleicher laisse planer un 
épais nuage ». Quoi qu’il en soit, Schleicher pense que la vie 
des langues se divise en deux parties : une partie ascendante 
qu’il nomme la « période préhistorique » et une partie descen- 
dante qu’il nomme la « période historique » : étrange appel- 
lation si l’on songe que cette période dite « historique » 
commence nécessairement avant l’époque des documents 
puisque aucune langue n’est attestée à son degré ‘parfait 
idéal (1). 

Il est à peine besoin de réfuter une telle doctrine. L'idée d’une 
évolution des types de structure dans le sens isolant > agglu- 
tinant > flexionnel ne résiste pas à l’examen. Sans doute 
rencontrons-nous en indo-européen des formes qui semblent 
remonter à un état de langue non fléchi et c’est bien sur 
des faits de ce genre que Schleicher et ses disciples insistaient 
pour étayer leur théorie, mais à côté de ces quelques cas, 
que d’arguments en sens contraire ne pourrait-on invoquer! 
Il suffira de rappeler les faits chinois ou anglais que nous 
avons cités précédemment (2). On se demande aussi au nom 
de quels principes on se permettrait de juger qu’un état de 
langue est plus perfectionné qu’un autre; osera-t-on soutenir 
que sa langue empêche un penseur chinois d’exprimer des 
choses aussi subtiles, des nuances aussi délicates qu’un philo- 
sophe occidental? 

Quant à la notion de déchéance que nous avons vu si souvent 
invoquée depuis les débuts de la recherche linguistique, elle 
non plus n’est qu’une façon subjective d’envisager les choses. 
À ce compte, on devrait proclamer que le français n’est qu’une 
forme déchue, avilie du latin; sans doute, au cours de l’évolu- 
tion qui a conduit le latin à se transformer sur le sol de la 
Gaule et à prendre l’aspect actuel du français, les pertes ont 
été sérieuses : il suffit de-rappeler que le système de la décli- 
naison latine s’est complètement écroulé; le français est-il 
pour autant moins apte que le latin à exprimer les rapports 
entre les divers éléments de la phrase? Non certes, mais il 
emploie d’autres procédés (place des mots, prépositions, …) 
que le latin ne connaissait pas ou n’utilisait pas systémati- 
quement. En effet, au cours de l’évolution d’une langue, les 


(1) Die deutsche Sprache, pp. 37, 47. 
(2) Pp. 349-350. 
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pertes et les acquisitions se compensent; ce qui change, c’est 
l’aspect formel de la langue, mais non son aptitude à exprimer 
la pensée des sujets parlants. 


* 
* * 


Un problème connexe à ceux que nous venons d’évoquer 
est celui de l’origine du langage ; il vaudrait mieux dire que 
c’est une énigme qui de tout temps a excité l’imagination 
humaine. On se rappelle l’anecdote rapportée par Hérodote (1) 
et selon laquelle le roi d'Égypte Psammétique (VII® s. avant 
J.-C.), désireux de savoir quel était le plus ancien peuple du 
monde, aurait fait élever deux enfants nouveau-nés en enjoi- 
gnant de ne prononcer aucun mot en leur présence; au bout 
de deux ans, le berger qui les soignait les entendit prononcer 
leur premier mot : békos ; Psammétique fit rechercher en quelle 
langue békos avait une signification et, découvrant que c'était 
le nom du « pain » en phrygien (on lit effectivement le mot 
dans deux inscriptions phrygiennes), en conclut que les Phry- 
giens étaient d’une antiquité plus vénérable que les Égyptiens; 
il est vrai que les enfants avaient été élevés près d’un troupeau 
de chèvres! L’expérience fut renouvelée, dit-on, par l’empereur 
d'Allemagne Frédéric II (1194-1250) — mais les enfants 
moururent en bas âge — et aussi par le roi d'Écosse Jacques IV : 
nous y avons fait allusion plus haut (2). 

Les XIXE® et XXe siècles allaient accorder un peu plus de 
sérieux à l’élucidation de ce problème : les analyses, tentées 
par Bopp, des formes indo-européennes en leurs éléments 
premiers et la théorie schleichérienne du primitivisme du type 
isolant avaient semblé lui donner un fondement plus scienti- 
fique. Aussi les tentatives d’expliquer l’origine du langage 
n’ont-elles pas manqué : on a essayé de la retrouver dans 
l'emploi d’onomatopées, dans le rôle des interjections, dans 
l’accompagnement acoustique de gestes expressifs, ce qu’on 
a appelé d’un terme bizarre les « gestes acoustiques », lesquels 
par la suite séraient devenus indépendants des gestes et dont 
l'emploi aurait été perfectionné peu à peu; on a aussi invoqué 
des associations auditives qui au début auraient pu être acci- 


(HY'IT, 02: 
(2) P. 340, n. 1. 
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dentelles et se seraient ensuite fixées; on a même interrogé 
le langage des animaux (1). Il est à noter que l’observation 
de l’apprentissage du langage chez l’enfant n’éclaire en rien 
le problème, car l’enfant ne se crée pas un langage, il procède 
simplement par imitation. 

Quel que soit l'intérêt, quelle que soit la vraisemblance 
même de certaines des théories proposées ou du moins de 
certains des arguments qu’elles avancent, force nous est de 
reconnaître qu’il ne s’agit là, qu’il ne peut s’agir, que d’un 
ensemble de conjectures invérifiables. Le linguiste est ici dans 
un état d’infériorité considérable à l’égard du paléontologiste 
ou du biologiste; ceux-ci peuvent étayer d'éventuelles théories 
évolutionnistes sur des matérieux qui dans le temps couvrent 
des dizaines de millénaires; les organismes fossiles des strates 
les plus anciennes fournissent à l’anatomie comparée des 
éléments précieux pour ses reconstructions. Le linguiste, lui, 
doit pour les temps révolus s’en tenir aux témoignages écrits : 
or les plus anciens documents remontent tout au plus au début 
du quatrième millénaire avant notre ère (inscriptions sumé- 
riennes), encore n'est-ce que depuis quelque 2500 ans que nous 
avons des écrits un peu plus nombreux et diversifiés; de toute 
façon, ces quelques millénaires ne couvrent qu’une partie 
infime de lhistoire de l’humanité et ne nous permettent 
d'accéder qu’à un stade linguistique qui est déjà lui-même 
le résultat d’une longue, d’une très longue évolution. Un autre 
moyen d'explication trop souvent invoqué a été la comparaison 
avec les langues des peuples primitifs : illusion fâcheuse, car 
la langue de ces peuples dits « primitifs » repose sur une tradition 
tout aussi millénaire que la nôtre; et la question se pose aussi 
de savoir si la mentalité de ces primitifs correspond à celle 
- de l’homme aux premiers âges de son apparition sur la terre. 
_ Ils étaient sages les fondateurs de la Société de Linguistique 
de Paris qui inscrivaient en 1866, dans leurs statuts, que la 
Société n’admettait aucune communication concernant l’ori- 
gine du langage (2); ils y avaient d’autant plus de mérite qu’en 
ce temps l’atmosphère était à l’optimisme en ce qui concernait 
la solution de questions de ce genre; RENAN ne venait-il pas 


(1) On trouvera un bon exposé historique des diverses théories qui ont été proposées 
à ce sujet dans l’ouvrage de G. RÉVÉSZ, Ureprung und Vorgeschichte der Sprache (Berne, 
1946), pp. 30-110. 
_ (2) Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, t. I (1868), p. II. 
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d'écrire : « si le langage est l’œuvre de la nature humaine, s’il 
présente une marche et un développement réguliers, il est 
possible d’arriver par de légitimes inductions jusqu’à son 
berceau » (1). Programme illusoire, pour autant du moins qu’on 
ait l’ambition d’atteindre à un autre résultat qu’à des affr- 
mations incontrôlables. Une chose, seule, est certaine : le 
langage, fait social, est né en même temps que l’homme appre- 
nait à vivre en société, mais sur les modalités de son origine 
et de son développement, nous en sommes réduits aux conjec- 
tures; le manque de documents rend le problème insoluble 
quelle que soit par ailleurs l’explication génétique à laquelle 
on se rallie : création d’emblée des hommes, par hasard ou 
par intention, avec leurs inclinations à la vie sociale et leurs 
aptitudes au langage, ou au contraire lente évolution avec 
adaptation progressive. Il faut se résoudre à reconnaître que 
l’origine du langage est aussi obscure que l’origine même de 


l'humanité. 


FA 
*k * 


Tout aussi illusoire est la confusion trop souvent entretenue 
entre la langue et la race. Elle a paru longtemps si naturelle 
que l’on négligeait de réfléchir aux rapports entre ces deux 
notions; à l’image des grammairiens anciens, on continuait 
à employer indifféremment, pour caractériser des particularités 
linguistiques, le nom de la langue ou l’ethnique du peuple qui 
la parle (le grec, les Grecs, ….).C’èst HERDER le premier, semble- 
t-il, qui dans son essai sur l’Origine du langage (1772) essaya 
de rattacher le langage à la nature humaine, mais c’est Wil- 
helm von HumBozpT, diplomate érudit, grand seigneur ency- 
clopédiste, qui allait reprendre cette question pour en faire 
lâme d’une théorie linguistique. De vingt-cinq ans l’aîné de 
Bopp, Humboldt s'était senti prodigieusement intéressé par les 
horizons qu’ouvraient les découvertes du jeune comparatiste; 
séduit par le jeu des idées générales, il avait fort bien vu que 
le langage est une création continue qui n’existe qu’en tant 


(1) Préface de la deuxième édition (Paris, 1858) de son essai De l’origine du langage, 
p. 5; RENAN s'était senti d'autant plus encouragé à republier cet essai, dont une pre- 
mière esquisse avait paru en 1848, que le linguiste allemand Jacob Grimm, dont l’auto- 
rité était grande (il était l’auteur d’une Deutsche Grammatik dont le premier volume, 
paru en 1819, avait fourni le modèle des travaux de grammaire historique basés sur 
la méthode comparative), avait fait paraître entretemps, en 1852, un ouvrage (Ueber 
den Ursprung der Sprache, Berlin) où il exposait les mêmes conceptions. 
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que manifestation de l'esprit humain (1); il ouvrait ainsi la 
voie à des recherches de linguistique générale qui ne furent 
reprises que trois quarts de siècle après lui. Esprit curieux, 
avide de savoir, Humboldt s'était mis à l’étude de langues 
non indo-européennes comme le chinois, le malais, les langues 
sémitiques, le basque; il fut aussi un des premiers à s’intéresser 
aux langues indigènes d'Amérique. Frappé par les grandes 
différences de structure qu’il constatait entre ces divers idiomes, 
il estimait que chaque langue, formant un tout organique 
à étudier en soi, reflète l’individualité du peuple qui la 
parle. Son espoir était de pouvoir déterminer par l’étude de 
sa langue l’activité psychique de chaque peuple. Les recherches 
ultérieures ont montré combien cet espoir était chimérique, 
mais cette conception d’un rapport étroit entre la race et la 
langue était si conforme à un sentiment traditionnellement 
accepté que cette «psychologie des races» rencontra une faveur 
considérable; il suffit de rappeler comment Taine s’en inspira 


. pour la transposer dans ses études sur le conditionnement des 


œuvres littéraires, comment le comte de Gobineau en fit un 
des facteurs de sa trop fameuse « inégalité des races »; il suffit 
de rappeler, hélas! comment, dans ces dernières années, elle 
servit de base pseudo-scientifique aux « théories » raciales de 
l'Allemagne nazie. 
Insistons-y : le facteur race n’a pas à intervenir en linguis- 
tique. Les caractères somatiques des individus humains sont 
indifférents en ce qui regarde la parole; il ést d’expérience 
qu’un enfant, à quelque race qu’il appartienne, acquiert sans 
difficulté le langage du milieu dans lequel il se trouve placé 
dès le premier âge; un petit Chinois, un petit nègre élevés en 
France dans les mêmes conditions que les indigènes parleront 
français avec la même correction, avec la même aisance que 
les petits Français au milieu desquels ils sont élevés. C’est 
que les caractères ethniques se transmettent avec le sang par 
hérédité tandis que la transmission linguistique est discontinue; 
chaque fois qu’un enfant apprend à parler, c’est tout le travail 
complet d’assimilation du langage qui doit recommencer. 
D'autre part, l’apprentissage de tel ou tel langage dépend 


(1) Die Sprache « selbst ist kein Werk (ergon), sondern eine Thâtigkeit (energeia) ». 
Ueber die Verschiedenheit des menschliches Sprachbaues und ihren Einfltuss auf die 
geistige Entwickelung des Menschengeschlechts, [1836], $ 8 (édit. posthume, Berlin, 1848, 
p. 42). - 
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du groupe social dans lequel vit l'individu; l’histoire, d’ailleurs, 
offre de nombreux exemples de peuples qui, à la suite de 
guerres, de migrations, d’invasions, ont changé de langue 
sans que leurs caractères ethniques en aient été pour autant 
affectés! IL importe donc de ne laisser subsister aucune confu- 
sion entre race et langue. 


Il n’en reste pas moins que la langue peut parfois apparaître 
comme le reflet d’une mentalité nationale, mais ce que nous 
appelons nation est précisément un groupe social, un ensemble 
d'individus unis par des intérêts et des souvenirs communs, 
par des liens politiques et culturels; le facteur racique n’inter- 
vient pas ou du moins n'intervient pas nécessairement dans 
la caractérisation de la nationalité : que l’on songe au mélange 
racial que les nations d'Europe doivent aux multiples migra- 
tions qui ont marqué leur histoire, ou encore au brassage de 
peuples que représentent les vagues hétérogènes de colons et 
d’émigrants qui ont contribué à peupler les Amériques. Quant 
à la langue, elle ne fait pas nécessairement partie des éléments 
constitutifs d’une nation : il est des pays qui possèdent un 
incontestable sens national alors que leurs citoyens ne parlent 
pas tous la même langue (la Suisse, la Belgique); il est en 
revanche des communautés linguistiques dont les membres 
appartiennent à des nations nettement différentes (ainsi 
l'espagnol en Amérique). Ce qui est indéniable, c’est que la 
vie en commun dans une même unité politique crée des façons 
de vivre, des attitudes, des réflexes qui sont propres à cet 
ensemble de citoyens et constituent effectivement, par oppo- 
sition à d’autres groupes similaires, ce que nous appelons un 
esprit national. 

Prenons un exemple : mentalité française et mentalité 
allemande offrent à l’observateur deux complexes de senti- 
ments, d’aspirations, de tempéraments aisément distinguables. 
Peut-on aller plus loin et soutenir, comme le faisait Humboldt, 
que la langue reflète cette différence de mentalité? C’est une 
chose qu’on entend couramment affirmer, et il est devenu 
banal d’opposer dans ce sens le français et l’allemand, celui-là 
langue « analytique » procédant par suite de propositions et 
par déductions clairement enchaînées; celui-ci, au contraire, 
subordonnant à une idée centrale l’ensemble des propositions 
accessoires, si bien que, comme l’a observé Georges Duhamel, 
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an auditoire allemand ne peut comprendre une phrase que 
lorsqu'elle est achevée, tandis que la phrase française laisse 
prévoir la conclusion à laquelle elle arrivera (1). Mais n’y a-t-il 
pas là une illusion de bonne foi qui confond la démarche 
caractéristique d’une mentalité avec le moyen d’expression 
dont elle use; quoi d'étonnant à ce que la langue reflète cette 
différence de mentalités que nous avons admise et quel autre 
moyen d’ailleurs aurions-nous à notre disposition pour la 
déceler? Mais attribuer à la langue elle-même, à sa structure, 
à son essence ce qu'elle ne fait que traduire fidèlement, c’est 
faire prendre le pas à la psychologie sur la linguistique, cette 
dernière étudiant la langue pour elle-même et non comme un 
moyen d'atteindre à un état d’âme. Il suffit de voir comment 
se présente la langue allemande lorsqu'elle est maniée par un 
Français et, vice versa, la langue française lorsqu'elle est 
maniée par un Allemand pour se rendre compte que ce n’est 
pas la langue elle-même qui est principalement en jeu, mais 
surtout la tournure d’esprit de celui qui l'utilise (2). Est-ce 
à dire qu’il faille rejeter sans autre examen l'affirmation d’un 
rapport entre un état de langue et la mentalité des sujets 
parlants? Non, sans doute, mais il s’agit là d’une enquête 
qu’il importe d’entreprendre sans parti pris, avec beaucoup 
de prudence et de bon sens; nous y reviendrons tantôt. 


* 
* * 


Un autre fait que met en relief l’étude de l’évolution linguis- 
tique est la fortune diverse des langues dont nous pouvons 
suivre l’histoire : certaines langues connaissent des périodes 
d'extension prodigieuse, d’autres au contraire végètent ou 
disparaissent sans offrir de résistance notable. On pourrait 
se demander si le sort de tel ou tel parler ne tient pas à ce 
qu’il possède une valeur intrinsèque supérieure ou inférieure 
à d’autres; en d’autres termes, les langues peuvent-elles être 
classées selon un certain idéal de perfection qui expliquerait 
les succès et les revers de la concurrence linguistique ? 


(1) Cf. Alb. DAUZAT, T'ableau de la langue française (Paris, 1939), p. 301. 

(2) Semblablement le latin était resté jusqu’au siècle dernier une langue scientifique 
utilisée par des savants de toutes nationalités; nous sommes persuadé qu’un critique 
attentif pourrait sans trop de peine, rien que par l’étude linguistique du texte latin, 
déceler dans la plupart des cas quelle était la langue maternelle de celui qui maniait 
cette langue savante. 
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C’est là une conviction qui alimente à plaisir les querelles . 
entre communautés linguistiques voisines et qu’exploitent 
sans scupules ceux qui ont intérêt à exciter les sentiments 
particularistes où nationalistes. Il est de fait que la mentalité 
populaire est naturellement frondeuse à l’égard du voisin dont 
elle critique la langue aussi bien que les mœurs; il suffit de 
remarquer que les mots d'emprunt revêtent volontiers une 
nuance péjorative : la rosse du français est tout autre chose 
que le noble coursier que ce terme désigne en allemand; un 
hâbleur est celui qui parle avec vantardise comme un... Espa- 
gnol, mais le parlador espagnol est un individu hâbleur comme 
un... Français; madame est en français un terme de la bonne 
société, l’allemand Madamchen est plutôt vulgaire, l’espagnol 
madama pire encore. Et l’on pourrait multiplier les exemples. 

Même illusion aussi en ce qui concerne l’impression acous- 
tique : un Français est persuadé que le mot allemand zwit- 
schern est d’une prononciation pénible sinon disgracieuse, mais 
il ne se doute pas que des mots comme vin, bon, banc, un, qui 
lui paraissent si simples, exigent d’étrangers qui ne connais- 
sent pas dans leur idiome les voyelles nasales une difficile 
gymnastique articulatoire. En réalité, cette notion de facile 
ou difficile, gracieux ou disgracieux dépend surtout des habi- 
tudes articulatoires et acoustiques prises dans le premier âge 
de la vie lors de l’apprentissage du langage; dans la suite, le 
sentiment du moindre effort fait volontiers paraître peu aisé 
ce qui n’est qu'insolite. Il en est de même encore pour la mor- 
phologie ou la syntaxe ou le vocabulaire; qu’une langue 
étrangère nous paraisse facile ou difficile à acquérir selon qu’elle 
est proche ou éloignée de notre propre système linguistique 
et exige par conséquent de nous un effort léger ou considérable, 
c’est là un truisme; mais que de telles considérations devien- 
nent pour nous un jugement de valeur, voilà qui est injustifié. 

Rien de plus dissemblable que le grec homérique caractérisé 
par une grande richesse de formes flexionnelles, et l’anglais 
où les mots sont pour ainsi dire invariables; rien cependant 
ne nous autorise à les comparer au nom d’un illusoire critère 
de perfection. Se demander si Homère (quelle que soit la réalité 
que cache ce nom), vivant à l’époque moderne en Grande- 
Bretagne, pourrait, en usant de l’anglais, créer avec le même 
charme et le même souffle épique une Jliade et une Odyssée, 
ou si Shakespeare, vivant en Grèce quelque deux mille ans 
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plus tôt, aurait pu, en se servant du grec, faire passer dans son 
œuvre la même puissance dramatique, voilà des questions 
parfaitement oïiseuses. En réalité, tout homme qui a quelque 
chose à dire peut trouver dans toute langue l’expression 
adéquate à sa pensée; les auteurs qui imputent à leur langue 
les faiblesses de leurs ouvrages ne cherchent qu’une mauvaise 
excuse. Des cartes l’avait bien vu qui écrivait : «Ceux qui ont le 
raisonnement le plus fort, et qui digèrent le mieux leurs 
pensées, afin de les rendre claires et intelligibles, peuvent 
toujours le mieux persuader ce qu’ils proposent, encore qu'ils 
ne parlassent que bas-breton » (1). 


Toutefois, sur le plan historique, l’opinion que l’évolution 
linguistique correspondrait à un progrès, en ce sens qu’elle 
aboutirait à un état de langue mieux adapté à l'expression 
de la pensée, a été reprise et défendue à la fin du siècle dernier 
par une école de linguistique dont le représentant le plus 
brillant a été le Danois Otto JESPERSEN (2). Cette attitude 
était en somme une réaction contre l’opinion, ancrée dans 
l'esprit des premiers comparatistes, que les langues anciennes, 
grâce à la richesse de leurs formes grammaticales, représen- 
taient un stade supérieur en comparaison duquel les langues 
modernes n’étaient que des parentes pauvres. Jespersen, qui 
se gardait de faire appel à d’hypothétiques et aventureuses 
reconstructions et bornait son étude à l’examen d'états de 
langue attestés, prétendait que, au cours de l’histoire d’une 
langue, la somme des changements montre un excédent de 
changements « progressifs » sur les changements « rétrogres- 
sifs » ou « indifférents »; en d’autres termes, les gains seraient 
plus considérables que les pertes. Et d’invoquer le fait que les 
formes grammaticales, s’étant simplifiées, alourdissent moins 
la mémoire; qu’elles sont en général plus courtes, ce qui exige 
moins d’effort musculaire, que leur formation et leur emploi 
syntaxique présentent moins d’irrégularités, que plus de 
clarté résulte de la fixation de l’ordre des mots, etc.; bref, il 
s’agit d’un ensemble de modifications qui rendrait les langues 
modernes plus pratiques que les anciennes et par conséquent 
plus aptes à traduire tous les aspects de la civilisation humaine. 


(1) Discours de la Méthode, première partie (édit. Gilson, Paris, 1925, p. 7). 
(2) Progress in Language, Londres, 1894. 
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C'était, on le voit, un nouvel aspect de l’éternelle querelle 


des anciens et des modernes. Mais pour « réhabiliter » les langues 
modernes — si tant est qu’un tel besoin se fît encore sentir 
à l’époque — était-il besoin de risquer un jugement de valeur 
au nom de principes que l’on pourrait juger contestables 
parce qu’ils reposent sur des faits subjectivement envisagés; 
car les arguments invoqués par Jespersen, il serait aisé — et 
tout aussi vain — de les reprendre en sens contraire en mon- 
trant, par exemple, que la simplification des formes gramma- 
ticales est un appauvrissement, que, si les formes sont plus 
courtes, elles sont aussi moins claires, etc. 


S’il n’y a pas de critères internes qui permettent de décider 
que telle langue est supérieure à telle autre, il y a des facteurs 
externes qui créent bon gré mal gré une hiérarchie entre les 
langues; car le sort des langues dépend non pas de leur valeur 
propre, mais bien de la fortune des groupes d'hommes qui les 
parlent. C’est grâce à l’éclat de sa culture et au rayonnement 
de ses écrivains (bien plus qu’au rôle politique qu’elle avait 
joué au VE siècle) qu’Athènes a réussi à faire prédominer son 
parler qui allait devenir la base de la langue commune du 
monde hellénistique, la koinè ; or, parmi les dialectes grecs, aucun 
facteur proprement linguistique ne prédisposait l’attique à 
jouer ce rôle; au contraire, alors que l’ionien et le lesbien 
d’Asie ainsi que le dorien de Sicile s'étaient déjà affinés en 
_ devenant des langues de civilisation, l’attique était resté, 
jusqu’à son subit épanouissement au Ve siècle, le parler attardé 


d’un canton rural de la Grèce continentale. De même c’est. 


grâce à la puissance économique et militaire de Rome, au sens 
politique de ses dirigeants ainsi qu’au prestige de la civilisa- 
tion à laquelle il servait de véhicule, que le latin, humble parier 
d’une petite région paysanne de l'Italie, a conquis la pénin- 
sule, puis s’est étendu à tout l’Empire romain sur une grande 
partie duquel il a réussi à s’établir de manière stable en sup- 
plantant de nombreux dialectes : la valeur intrinsèque du latin 
n’est pour rien non plus dans cette extension prodigieuse. De 
même encore à l’époque moderne, les langues des peuples 
colonisateurs jouent le rôle de langues supérieures à l’égard 
de celles des indigènes. On notera aussi que le fait de s’appuyer 
sur de grandes religions militantes vaut à une langue un 
prestige considérable : ainsi l’islam et le christianisme ont 
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répandu en Afrique Tarabe et les langues des missionnaires : 
français, anglais, portugais. 

Par conséquent, la hiérarchie des langues est un fait social 
et non linguistique, car elle s'établit pour des raisons étran- 
gères à la langue elle-même. Si nous reprenions le propos de 
Descartes cité plus haut, nous dirions qu’un philosophe pour- 
rait fort bien composer en breton un traité de philosophie, 
mais son œuvre ne serait ni lue ni comprise : car les Bretons 
bretonnants, qui sont des paysans ou des pêcheurs, ne s’inté- 
ressent pas à la philosophie et les philosophes, qui ignorent 
le breton parce qu’il n’est pas une langue de culture, ne pour- 
raient prendre connaissance de ce traité (1). 

On doit remarquer cependant que dans un domaine parti- 
culier, celui de la religion, une langue insolite, de compréhen- 
sion difficile ou même nulle au vulgaire, peut jouir d’un grand 
prestige; des langues comme le védique, l’avestique, le latin 
ont continué ou continuent à être employées comme langues 
sacrées longtemps après être sorties de l’usage. C’est là l'effet 
du prestige psychologique qui dans les choses de la foi — et 
la foi est une forme éminente de force sociale — s’attache aux 
données invérifiables. Dans ce cas, la technique de l'écriture 
a pu jouer un rôle important : elle a permis de fixer les dogmes 
et les légendes et de favoriser l’existence de groupes de religieux 
dépositaires de la doctrine et supérieurs par leur savoir à la 
foule ignorante (2). 


*# 
* * 


Il est temps de nous demander si, faisant abstraction de 
doctrines trop souvent forgées à priori et envisageant les faits 
avec sérénité, il n’est pas possible de reconnaître, parmi les 
innombrables processus d’évolution, certaines constantes qui 
se retrouveraient dans tous les types de langues; l’examen du 
régime et des conséquences de l’évolution linguistique nous 
permettrait peut-être de définir des lois (nous dirions plutôt 
_ des tendances) du développement linguistique, valables pour le 
. langage humain en général (3). A vrai dire, des efforts ont été 


(1) Cf. J. VENDRYES, Le langage, p. 407. 
(2) Eug. DuPRÉEL, Sociologie générale, p. 242. 
- (3) Cf. G. BONFANTE, Semantics, Language (dans P. L. HARRIMAN, Encyclopedia of 
Psychology, New York, 1946), pp. 844-845, et la bibliographie donnée par le même 
auteur dans son article On reconstruction and linguistic method (Word, t. I, 1945), 
pp. 92-94. 
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tentés pour élaborer pareille méthode, mais ils sont peut-être 
prématurés; l’étude de chaque langue ou groupe de langues 
n’est pas encore aujourd’hui suffisamment poussée pour que 
les éléments nécessaires à une vaste synthèse soient conve- 
nablement rassemblés et mis au point. Car si certaines langues, 
comme les langues indo-européennes, sont connues par des 
documents nombreux et anciens et ont été étudiées avec une 
méthode scientifique éprouvée, la situation est beaucoup 
moins favorable pour d’autres langues qui n’ont été fixées 
par écrit qu’à date récente et dont l’examen est encore peu 
avancé. Toutefois, certains indices peuvent être retenus dès 
à présent dont les plus intéressants sont évidemment ceux 
qui concernent la structure même de la langue, c’est-à-dire 
des faits d’évolution morphologique. Parmi ces tendances, 
bornons-nous à en signaler deux qui sont particulièrement 
caractéristiques et dont les effets ne se restreignent pas aux 
seules langues indo-européennes. 

Constatons tout d’abord que le verbe tend à passer d’un 
système aspectuel à un système temporel. Dans les anciennes 
langues indo-européennes, le procès exprimé par le verbe 
était envisagé sous différents aspects concrets et particuliers; 
on faisait la distinction entre une action qui dure, une action 
momentanée, une action qui se répète, une action qui com- 
mence, une action accomplie, etc.; la catégorie du temps ne 
s’est introduite que postérieurement dans le système du verbe; 
dans les langues classiques, aspect et temps coexistent (l’oppo- 
sition d’aspects est encore bien sentie en grec ancien dans les 
couples présent /aoriste et présent /parfait) mais la plupart des 
langues modernes (nous exceptons le slave et, dans une moin- 
dre mesure, le grec moderne) ont donné largement le pas au 
temps sur l’aspect au point que dans une langue comme le 
français, la catégorie de l’aspect passe inaperçue du sujet 
parlant comme des grammaires normatives parce qu’elle n’a 
plus d’expression morphologique et qu’elle se réfugie dans des 
oppositions de vocabulaire (comme assembler | rassembler, 
crier | s’écrier, « on parle pour dire quelque chose », etc.). 
D’autres groupes de langues — et notamment les langues 
sémitiques — montrent la même progression de la catégorie 
du temps au détriment de la catégorie de l’aspect. Or, la 
mesure du temps est une notion à laquelle l’homme n'’atteint 
qu'après avoir acquis un certain niveau de culture; les langues 
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de peuples non évolués expriment avec une grande précision 
une foule de détails matériels qui nous échappent et accordent 
notamment une prédominance nette aux considérations spa- 
tiales, alors que les considérations temporelles sont négligées 
ou imprécises (1). C’est que la prise de conscience du temps 
relève de la faculté d’abstraction; ainsi l’enfant n’arrive que 
lentement (vers cinq ou six ans) à une notion suffisamment 
précise du temps. 

L’autre tendance évolutive que nous voulions signaler est 
la disparition du duel. Des trois nombres, singulier, duel, 
pluriel, que possédaient les langues indo-européennes anciennes, 
le duel tend à disparaître et n’est plus aujourd’hui attesté que 
dans quelques parlers slaves et baltes de cantons sylvestres 
ou montagnards (slovène, sorabe — lequel est en voie de 
disparition —, dialectes lituaniens). La perte du duel doit être 
mise en corrélation avec l’élévation du niveau de civilisation; 
on rencontre cette forme chez les peuples primitifs où elle a 
avantage de spécifier une modalité particulière du pluriel, 
c'est-à-dire de concrétiser la représentation (2). Mais à qui 
possède cette faculté d’abstraction qu’est le calcul, on ne voit 
pas le service que peut encore rendre une forme spéciale pour 
noter deux unités, alors que le pluriel exprime une somme 
d'unités, quel qu’en soit le nombre. En indo-européen, la 
disparition du duel semble bien faire suite à la perte d’une 
opposition plus anciénne dont les langues historiquement 
attestées offrent encore des traces bien nettes et que nous 
retrouvons dans beaucoup de langues de peuplades primitives : 
il s’agit du singulatif et du collectif, l'individu s’opposant ainsi 
au groupe, l’unité à un ensemble global que l’on ne dénombre 
pas. Quoi qu’il en soit, le fait que la forme duelle se soit con- 
servée si longtemps dans des sociétés auxquelles le calcul était 
familier tient à ce que la dualité est une notion particulièrement 
importante : les sexes, les organes pairs (yeux, oreilles, ….), 
Popposition du jour et de la nuit, du bien et du mal, etc. IL 
est caractéristique qu’en grec ancien le nombre duel ait encore 
été vivant dans les dialectes métropolitains (arcadien, attique, 
laconien, …) alors que les dialectes coloniaux (cypriote, ionien, 
héracléen, …) l’avaient perdu depuis le début de la tradition, 


(1) L. Lévy-BRUHL, Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures, 6° édit. 
(Paris, 1922), pp. 159-167. 
(2) Ip., Ibid., pp. 154-157. 
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ce qui s’explique si l’on songe que les colonies sont en général 
peuplées d’éléments actifs, entreprenants et moins soucieux 
de tradition; l’attique, parler d’un petit canton qui, jusqu’au 
Ve siècle, était resté replié sur lui-même, sans grand contact 
avec l’extérieur, avait conservé le duel : il le perdit rapidement 
lors de l’épanouissement de la cité et ce malgré l’effort conser- 
vateur des cercles littéraires. Ici aussi l’histoire d’autres 
groupes de langues s’accorde avec celle de l’indo-européen; 
c’est ainsi qu’en sémitique de vieilles langues de civilisation, 
comme l’assyrien, l’hébreu ou l’araméen, avaient pratiquement 
éliminé le duel tandis que ce nombre était bien conservé en 
arabe, lequel, jusqu’au VII siècle de notre ère, était resté le 
dialecte de tribus nomades à civilisation peu évoluée; et il y a 
des convergences du même ordre en finno-ougrien et ailleurs. 


Bien qu’il convienne, pour les raisons exposées plus haut, 
de rester prudent dans l'interprétation des processus d’évo- 
lution, on peut cependant dire que, en gros, on constate le 
passage d’un type concret à un type abstrait ou, si l’on veut, 
d’un type « primitif » à un type « évolué », étant entendu que 
ces termes sont employés pour marquer « le passage d’une 
mentalité primitive, mystique et imaginative à une mentalité 
logique, intellectuelle et abstraite » (1). 

La simplification de la flexion est aussi généralement 
considérée comme un pas en avant dans la voie de l’abstraction. 
Comparons à ce point de vue le latin et le français : pour un 
Latin, le nom du « loup » se présente non pas sous une forme 
une, mais comme un complexe de formes (lupus | lupi | lupo | 
lupum | …) dont chacune, outre sa valeur sémantique, possède 
en elle l’expression concrète d’un rapport déterminé; en fran- 
çais, au contraire, les rapports sont exprimés par des mots 
accessoires ou par la place des mots; par conséquent, le mot 
français, de forme non variable, exprime le concept en lui- 
même, dégagé de toute relation grammaticale. D’où l’affr- 
mation que le français se prête mieux que le latin à l’expres- 
sion de la pensée philosophique, témoin l'effort des penseurs 
latins aux prises avec leur langue et devant recourir à l’emploi 
de périphrases et de relatives qui nous paraissent souvent 


(1) G. BOoNFANTE, Les lois du développement linguistique dans Réponses au question- 
naire (suite) du V° Congrès International des Linguistes (Bruxelles, 1939), p. 32. 
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lourdes. A cela on peut objecter que le grec, langue flexionnelle 
comme le latin, n’en était pas moins devenu un admirable 
véhicule de la pensée philosophique; il est vrai que c’est en 
grande partie grâce au développement donné à l’article, pré- 
cieux outil grammatical dont la création mériterait aussi 
d’être envisagée dans l’étude des conditions générales du 
développement linguistique. 


* 
* * 


Quant aux modalités de l’évolution linguistique, il n’y a pas 
lieu d’en entreprendre ici la description. Contentons-nous 
d'observer tout d’abord que l’évolution est inhérente à tout 
système linguistique. La langue est une manifestation de 
l’activité humaine; on ne peut donc la concevoir comme une 
chose en soi, comme un donné immuable ayant son existence 
en dehors de la société et par conséquent soustrait aux innom- 
brables influences qui agissent constamment sur celle-ci : bien 
au contraire, la langue, qui reflète l’aspect mouvant du groupe 
social auquel elle sert d’expresssion, est en perpétuel devenir; les 
transformations qui l’affectent peuvent sembler, relativement 
au temps, minimes ou importantes, leur réalité n’en est pas 
moins incontestable (1). Cette évolution est irréversible en ce 
sens qu’on ne revient pas sur les transformations qui viennent 
de s’accomplir; dès qu’ils sont admis dans le système général 
de la langue, un son, une forme, un mot modifiés ne reprennent 
pas, dans une étape postérieure de l’évolution, leur aspect 
antérieur; lorsque exceptionnellement la chose paraît se pro- 
duire, elle est due soit au hasard (un même numéro peut 
semblablement sortir deux fois à la loterie), soit — c’est 
presque toujours le cas — à une influence externe (comme 
_une réaction savante; voir plus loin, p. 369, ce qui sera dit de 
l'influence du maître d’école) : c’est dans ce sens seul qu’il est 


(1) Et c’est bien pourquoi les tentatives faites en vue de créer artificiellement une 
langue universelle apparaissent vouées à l’insuccès; du jour où une telle langue serait 
adoptée dans le monde, elle commencerait aussitôt à évoluer dans des directions diver- 
gentes suivant le substrat des populations auxquelles elle serait recommandée, et à 
subir, tôt ou tard, une inéluctable fragmentation; même l’utopique hypothèse d’un 
gouvernement mondial unique fortement centralisé ne pourrait venir à bout de ten- 
dances évolutionnistes qui sont inscrites dans les conditions de toute vie en société. 
Les fondateurs de la Société de Linguistique de Paris avaient eu raison aussi d’inscrire 
- dans leurs statuts que la Société n’admettrait aucune communication relative à la 
création d’une langue universelle (cf. p. 355 et n. 2); il est regrettable qu’en ces derniers 
temps on se soit écarté de cette règle d’or. 
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permis de parler de « régression » (1) encore que l’emploi de 
ce terme, à cause de la signification dont on le charge com- 
munément, prête à confusion et soit par là dangereuse. 

L’étude des causes de l’évolution linguistique, de sa nature, 
de ses caractères nécessite un approfondissement des problèmes 
et un appel à des connaissances techniques qui seraient ici 
hors de propos. Nous noterons, de façon générale, que l’activité 
linguistique est fonction de l'instinct d’imitation, instinct que 
les sociologues s’accordent à considérer comme un de ceux qui 
sont le plus fortement inscrits dans l’hérédité des êtres sociaux. 
On imite ceux qu’on admire et qu’on aime parce qu’on tend 
à leur ressembler; l’enfant apprend à parler en essayant de 
reproduire le langage de ses parents et des adultes qui l’en- 
tourent; il y est poussé par l’instinct d'imitation et aussi par 
l'instinct d’attraction : la nécessité de se faire comprendre, le 
besoin de s’aggréger plus intimement au groupe social dont 
il fait partie. Les adultes sont amenés à modifier leur langage 
pour le mettre en accord avec celui des personnes qu’ils consi- 
dèrent comme leurs guides. De façon générale, nous dirons 
que les sujets parlants imitent ceux qui ont du prestige, c’est- 
à-dire ceux qui entraînent chez eux la propension à les imiter (2). 
Que cette imitation soit inconsciente ou délibérée, peu importe : 
c’est là que nous trouverons la clé de nombreux problèmes 
que pose l’évolution linguistique. 

Quels sont ces « chefs » dont le prestige impose à toute une 
population la manière de s’exprimer, la façon de prononcer, 
le choix des mots et des formes, voire les tics ou les travers? 
Tout d’abord les classes dirigeantes dont le rôle est considé- 
rable dans toute société organisée. En France, sous l’Ancien 
Régime, c’est la cour et les salons qui régentent le langage aussi 
bien que les mœurs et seule est réputée correcte la langue de 
cette minorité; la Révolution amène au pouvoir une classe 
sociale dont la langue, jusque-là tenue pour vulgaire et fautive, 
se revêt bientôt du prestige que lui confèrent les responsabilités 
politiques nouvellement acquises; c’est ainsi que des pronon- 
ciations attestées depuis le XVIIE siècle, mais réputées jus- 
qu’alors vulgaires (comme roi prononcé rwa au lieu de rwé, 
ou bataillon prononcé avec un y: batayon au lieu de l’ancien 


(1) Cf. par exemple W. VON WARTBURG, Problèmes et méthodes de la linguistique, 
traduction française (Paris, 1946), p. 20. 
(2) Cf. Eug. DurrÉEz, Sociologie générale, pp. 59-68, 286-287. 
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1 mouillé) acquièrent tout à coup droit de cité et deviennent 
rapidement d'usage commun. 

Le prestige des groupes culturels et artistiques n’est pas 
moins puissant (1); les cercles d'écrivains, surtout lorsqu'ils 
sont groupés en académies soutenues par le pouvoir politique, 
exercent sur la langue officielle, proposée comme modèle à 
l’ensemble de la communauté linguistique, une action modéra- 
trice de caractère conservateur, qui est loin d’être négligeable. 
Et on sait combien peut être profonde l’influence du maître 
d'école; les romanistes aiment à citer l’exemple du -s latin qui 
en finale était d’une prononciation débile sinon évanescente, 
si bien qu’il n’a pas laissé de trace en italien (latin murus : 
italien muro), tandis qu’en Gaule et dans la péninsule ibérique 
où le latin a tout d’abord été une langue importée et enseignée 
aux autochtones, cet -s a été conservé ou plutôt rétabli sous 
l'influence (peut-être favorisée par des habitudes de la pronon- 
ciation indigène) des écoles (par exemple ancien français murs 
cas sujet opposé au cas régime mur < murum). De nos jours, 
l'action de l’école s’est encore considérablement renforcée par 
l’instauration de la scolarité obligatoire. 


Il est des événements brutaux qui secouent périodiquement 
le monde : guerres, invasions, transferts de populations; les 
conséquences linguistiques de tels bouleversements sont parfois 
considérables. Une langue peut être amenée à subir si profon- 
dément l'empreinte d’un idiome conquérant qu’elle prend 
* l’aspect d’un parler mixte : que l’on songe à l’anglais qui, à 
la suite du débarquement de 1066, a vu envahir son vocabulaire 
d’un tel nombre de mots français — auxquels s’ajoutèrent plus 
tard de nombreux emprunts au latin et au grec — que l’on 
considère aujourd’hui que l'élément indigène ne représente 
plus qu’un cinquième environ du lexique (2)! 

Il n’est pas rare non plus que l’aboutissement extrême de 
ces conflits violents soit la disparition pure et simple d’un 
dialecte; l’étonnante histoire de l’expansion indo-européenne 
n’est qu’une longue suite de cas de ce genre. Il en a été ainsi 
de la Gaule qui, soumise par Rome, a désappris si rapidement 


(1) G. BONFANTE considère même que le prestige linguistique est « above all, & 
cultural, spiritual, literary, religious, artistic prestige, not a political, military, or 
economic one » (Semantics, Language, pp. 861-862), 

(2) F. Moss, Esquisse d’une histoire de la langue anglaise (Lyon, [1947]), p. 206. 
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sa langue et s’est si bien assimilé celle de son vainqueur qu’elle 
est devenue en peu de temps l’une des provinces les plus 
« latines » de l’Empire auquel elle a fourni non seulement des 
généraux et des administrateurs, mais encore des écrivains de 
classe. Prestige de la puissance militaire et économique, mais 
aussi de la force persuasive d’un type de civilisation éminem- 
ment supérieur. 

Car une supériorité évidente de civilisation peut même 
valoir à un vainqueur de subir, dans le domaine culturel, la 
loi du vaincu. Nous n’en voudrons pour preuve que l’influence 
exercée par le monde égéen sur la langue grecque; lorsque les 
Grecs sont entrés, au second millénaire avant notre ère, dans 
leur domaine de l’époque historique, ils se sont trouvés con- 
frontés avec. une civilisation extrêmement brillante et raf- 
finée par laquelle ils se sont laissé peu à peu séduire; et cette 
influence s’est marquée profondément dans la langue : traits 
du phonétisme, nombreux emprunts de vocabulaire, structure 
même de la phrase qui a assoupli l’expression de la pensée, 
bref fusion harmonieuse dans le « miracle grec » des éléments 
indo-européens envahisseurs avec les éléments indigènes (1). 
Quant à l’influence profonde exercée plus tard par le grec sur 
le latin après que l’Hellade eut été soumise à Rome, elle est 
trop connue pour que nous y insistions : Graecia capta ferum 
wictorem cepit. 


Le rythme de l’évolution d’une langue dépend évidemment 
des vicissitudes de la communauté linguistique à laquelle elle 
sert d'expression. Le parler de régions paisibles à l’abri des 
grands mouvements de peuples — comme des cantons monta- 
gnards ou des pays sylvestres — est préservé de brusques 
transformations, si bien qu’il présente souvent des archaïsmes 
remarquables. C’est le cas aujourd’hui du lituanien qui a 
conservé certaines formes (ainsi esti, «il est », eimi, « je vais »,..) 
comparables à celles des langues indo-européennes connues 
aux dates les plus anciennes comme le hittite, le grec homé- 
rique ou le sanskrit. En revanche, les périodes d’instabilité 
politique et sociale, la fragmentation territoriale, l’absence 
d’une autorité reconnue précipitent l’évolution; les hommes 


(1) Cf. notre étude L’énigme crétoise (Revue belge de Philologie et d'Histoire, t. XXVWI, 
1948), pp. 1047-1048. 
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n’ont plus de guides au prestige suffisamment établi sur qui 
ils puissent prendre modèle; parfois même ils sont plongés 
brusquement dans des conditions nouvelles — lors d’invasions 
par exemple — qui amènent un changement complet de dialecte. 
Une certaine stabilité ne sera obtenue qu’à la faveur d’un 
pouvoir politique solide, d’un équilibre social peu troublé, 
d'institutions culturelles à l’autorité reconnue. 

Nous dirons que l’évolution se fait par paliers, c’est-à-dire 
par une séquence de périodes de transformations rapides et 
de périodes de stabilité relative. 

A l’égard de l’indo-européen tel que la comparaison nous 
permet de le restituer, le latin présente des différences consi- 
dérables tant dans la phonétique que dans le vocabulaire, 
tant dans les formes que.dans l’utilisation qui en est faite; 
mais depuis le IIIe siècle avant J.-C., moment où il commence 
à être bien connu par des documents suffisamment nombreux, 
jusqu’à la fin de l'Empire, soit sur un espace de temps de 
quelque huit siècles, l’évolution est peu considérable et n’affecte 
aucun des caractères essentiels de la langue. La ruine de 
l’autorité centrale par la décomposition du pouvoir impérial 
provoque une fragmentation politique hâtée encore par les 
invasions barbares et qui a pour corollaire une fragmentation 
linguistique de la Romania; chaque province de l’Empire, 
affranchie du pouvoir centralisateur, se subdivise à son tour 
en une multitude de petits pays qui, se repliant jalousement 
sur eux-mêmes, auront chacun leur vie propre et particulariste. 
Sur le territoire de l’ancienne Gaule, les textes qui, dès les 
IX et X° siècles, nous font connaître les plus anciens témoins 
de la langue française, montrent que la période de quatre ou 
cinq cents ans qui vient de s’écouler a vu se produire une 
évolution linguistique considérable : transformation profonde 
du phonétisme, ruine de la flexion, type nouveau de phrase. 
Dans la suite, la renaissance des pouvoirs constitués, l’éclosion 
de riches littératures régionales formeront un ensemble de 
_ conditions plus favorables à la stabilité de la langue, mais 
l’évolution se marquera cependant encore de façon sensible 
et il faudra attendre le XVIE, le XVII® siècle surtout, pour 
voir l’état centralisé assis sur des bases solides imposer sa 
langue en même temps que ses directives politiques dans 
toutes les régions de sa juridiction. Depuis lors, grâce à ce 
pouvoir central, grâce au prestige qu’il a procuré aux écoles 


La 
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et aux académies, grâce aussi au niveau remarquablement 
élevé atteint par les lettres, l’évolution a été sinon enrayée, 
du moins considérablement freinée. Alors qu’un Français du 
XVII siècle n’aurait guère été capable de comprendre la 
langue d’un de ses ancêtres du XI ou du XII siècles, un 
Français d’aujourd’hui saisirait sans hésitation les paroles 
d’un contemporain de Louis XIV. C’est là l’effet de l’influence, 
que nous signalions tout à l’heure, du maître d’école puissam- 
ment secondé par le pouvoir politique; en fait, il y a une lutte 
constante entre un niveau standard de langage et l’utilisation 
qu’en font les sujets parlants, lutte qui explique l'écart entre 
la grammaire normative, toujours en retard sur son temps, et 
le parler vivant qui puise son inspiration dans les forces vives 
du sentiment populaire. 

Une manifestation caractéristique de cette contrainte sociale 
qui pèse sur le langage (1) est la question de l’orthographe. 
Parmi les langues d'Europe, le français a le peu enviable 
privilège (qu’il partage avec l’anglais et l’irlandais) de posséder 
une orthographe qui, étant historique (hkypocrite a remplacé au 
XVIE siècle l’ancien français ipocrite) où même pseudo-histo- 
rique (poids, rattaché erronément au latin pondus, a remplacé 


l’ancienne forme pois < latin pensum), n’est que très impar- 


faitement adaptée à la langue : une même lettre peut avoir 
des valeurs différentes (camp / cent), un même son ou groupe 
de sons peut être représenté par plusieurs graphies (vin / vins | 
vainc | vaincs | vain | vains | vint | vingt | vingts; on n’a pas 
compté moins de 46 notations pour la voyelle 0, 52 pour la 
voyelle nasale an, 55 pour la voyelle è!), des lettres muettes 
viennent encombrer la graphie (hauts ou eaux — 6) (2). Ce 
n’est un secret pour personne que l’on peut fort bien connaître 
sa langue, la manier correctement, élégamment même et... 
faire des fautes d’orthographe. Il y a là une difficulté grave 
pour l’apprentissage du langage (du moins de sa forme écrite, 
dont l’importance n’est pas à démontrer dans notre forme de 
civilisation) et aussi pour le rayonnement du français en dehors 


(1) Le génial auteur du Cours de linguistique générale (4° édit., Paris, 1949) considé- 
rait que la langue, qui « de toutes les institutions sociales est celle qui offre le moins 
de prise aux initiatives », était imposée aux individus par la contrainte de l’usage 
collectif (pp. 104-108); on sait que F. DE SAUSSURE opposait la langue, partie sociale 
du langage extérieure à l'individu, à la parole qui est l’utilisation que chaque membre 
de la communauté linguistique fait de ce bien commun. 

(2) Cf. Ant. GRÉGOIRE, La linguistique, 6e édit. (Paris, 1948), pp. 114-116. 
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des territoires de langue française. Mais c’est une nécessité 
sociale tyrannique à laquelle nous devons nous soumettre 
puisque, en principe, la connaissance de l’orthographe est 


exigée de tout membre de la communauté sociale, avec plus 


ou moins de rigueur selon le rang qu’il y occupe; elle est en 
tout cas un critère de classement dans les concours de recru- 
tement comme dans les écoles; et pour ceux qui ne trouve- 
raient pas dans son application un intérêt direct, elle est à 
tout le moins une convention qu’on évite de transgresser 
sciemment de même qu’on évite, par exemple, de se vêtir de 


façon extravagante. 


% 
* * 


Nous voudrions terminer cet exposé par quelques réflexions 
sur les rapports entre la linguistique et l’esthétique. Les phéno- 
mènes linguistiques ont trop souvent été traités par les gram- 
mairiens comme des choses mortes, bonnes au plus à être 
soigneusement disséquées et répertoriées comme les collec- 
tions poussiéreuses d’un musée. Le langage est en réalité une 
création continue, ou du moins une re-création puisqu'il est 
imitation (1); or l’imitation n’est jamais une reproduction 
mécaniquement exacte : il y a donc constamment une élabo- 
ration des données qui aboutit à des créations plus ou moins 
originales dont le succès dépend du plus ou moins de puissance 
créatrice et du plus ou moins de prestige des imités sur les 
imitateurs. Mais cette création est aussi en partie une création 
esthétique et c’est là un aspect sur lequel a mis l’accent avec 
beaucoup de bonheur une école particulièrement vivante, 
trop souvent méconnue jusqu'ici : la neolinguistica italienne; 
se réclamant de penseurs comme Vico et Benedetto Croce, 
les néolinguistes ont mis en relief la valeur humaine du langage 
(la langue n’est pas une construction abstraite et schématique : 
il faut au contraire l’étudier sous tous ses aspects, dans ses 
aberrances comme dans les lignes de sa structure) et ils ont 
insisté sur le facteur esthétique en comparant la diffusion des 
innovations linguistiques à la diffusion des arts, de la litté- 
rature, de la mode féminine (2) : n’est-ce pas là, en effet, une 


(1) Cf, V. BERTOLDI, La parola quale mezzo d’espressione (Naples, 1946), p. 303. 

(2) Cf. par exemple G. BERTONI et M. BARTOL, Breviario di neolinguistica (Modène, 
1928), pp. 21-23; G. BONFANTE, Semantics, Language, pp. 853-854; Ip., The ncolin- 
guistic position (Language, t. XXIII, 1947), p. 347. 
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question de choix, c’est-à-dire souvent un jugement de valeur 
esthétique ? 


Nous avons rencontré à plusieurs reprises le concept de pro- 
grès et nous avons dit combien il pouvait paraître chimérique 
de l’invoquer en tant que critère des faits d'évolution; faut-il 
pour autant considérer avec mépris ou scepticisme ceux qui, 
séduits par cet idéal, tentent de faire atteindre à leur langue 
un niveau voisin de la perfection? Loin de là; la hantise du 
progrès est un moteur remarquable de l’activité humaine, 
particulièrement de l’activité intellectuelle et artistique, et 
il est bon de s’incliner devant l'effort fait par le poète ou le 
prosateur pour mieux approcher du Beau par l’intermédiaire 
de sa langue. 

Certes, le langage est l’œuvre commune et continue de tous 
les membres d’un groupe social; chacun de nous est amené, 
consciemment ou non, à y introduire certaines innovations, 
mais celles-ci ne peuvent devenir la règle que si elles sont accep- 
tées et adoptées par tous les membres de la communauté 
linguistique; pour réaliser cette condition, il faut non seule- 
ment que le novateur ait du prestige, mais encore que le chan- 
gement qu’il propose réponde au sentiment général des sujets 
parlants (1). C’est dire que les chances de succès d’une trans- 
formation — accidentelle ou volontaire — sont infimes (2); 
encore faut-il souligner que dans cette œuvre de création 
permanente qu’est le langage, certaines individualités (8) : 
les artistes, ont une part beaucoup plus large que d’autres. 
L'écrivain utilise la langue commune (cette condition est 
indispensable, car le poète qui ne serait compris que de lui seul 
n’est pas, du point de vue de sa production artistique, un être 
social), mais il en discerne mieux que d’autres les ressources : 


(1) Souvent d’ailleurs, le changement est préparé d'avance en ce sens qu'il ne fait 
que manifester l’aboutissément d’un long travail, non reconnu jusque-là, et qui sort 
brusquement ses effets; cf. Ant. MEILLET, La méthode comparative en linguistique 
historique (Oslo, 1925), pp. 45-48. 

(2) Dans le cas des évolutions qui se produisent en dehors de la volonté des sujets 
parlants, nous parlerions volontiers de mutations si nous ne craignions d’introduire 
à nouveau, par une comparaison involontaire avec le mutationnisme biologique, la 
fâcheuse confusion de la linguistique avec les sciences naturelles que nous avons com- 
battue plus haut. 

(3) Nous souscrivons pleinement à ce jugement de G. BONFANTE sur l'attitude des | 
néo-grammairiens vis-à-vis du langage : « It has been one of the major faults of the 
neogrammarians to forget entirely the individual origin of linguistic phenomena » 
(The neolinguistic position, p. 347). 
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il réussit à créer des combinaisons phoniques, morphologiques, 
sémantiques qui exercent sur l’auditeur (ou le lecteur) une 
impression esthétique et éveillent dans son esprit la représen- 
tation voulue. Il y a une restriction à faire : la réceptivité de 
l'œuvre littéraire est plus ou moins grande selon le degré de 
compréhension et le niveau de sentiment esthétique qu’elle 
exige, car la communion d’un groupe d'individus dans un même 
sentiment de la beauté réclame de ceux-ci une connaissance 
plus ou moins approfondie des moyens d’atteindre à la beauté. 

Cependant la matière première de l’écrivain est le langage 
de son groupe social, mais son génie se reconnaît à ce que, de 
utilisation de cette langue commune, il parvient à tirer un 
effet esthétique, tel le musicien qui communique ses états 
d'âme par l’agencement original d’une gamme de sons, tels 
le peintre ou le sculpteur qui recourent à l’exploitation des 
couleurs et des lignes pour traduire leur sentiment du beau, 
tel encore Eupalinos, l'architecte, qui avait construit à Mégare 
un petit temple à quatre colonnes et de style très simple, 
image mathématique d’une fille de Corinthe qu’il avait heureu- 
sement aimée. 


L'Origine du Langage articulé 
par 


E. Buyssexs 
Chargé de cours à l’Université Libre de Bruxelles 


Depuis une centaine d’années, quiconque aborde le problème 
de l’origine du langage commence par s’en excuser; le fait 
est que le problème historique est insoluble : aucun témoin 
ne nous à laissé une relation des débuts de la parole humaine. 
C’est sans doute la raison pour laquelle la Société de Linguis- 
tique de Paris, lors de sa fondation en 1870, s’interdisait 
d’aborder cette question. Plus d’un linguiste a adopté la même 
attitude. C’est ainsi que VENDRYES écrivait dans Le Langage : 

Qu’il s’agisse donc des langues les plus anciennement connues, des 
langues des sauvages, ou de celles que les enfants apprennent à parler, 
le linguiste n’a jamais en face de lui qu’un organisme depuis longtemps 
constitué, préparé par le travail de nombreuses générations au cours 
de longs siècles, Le problème de l’origine du langage reste en dehors de 
Sa compétence. … Il est impossible de dire sous quelle forme l’esprit 
humain a commencé à parler; mais on peut essayer de fixer les conditions 
qui ont permis à l’homme de parler : elles sont à la fois psychologiques 
et sociales (p. 8). 


Il est piquant de constater que les historiens des langues 
indo-européennes ne se sont pas fait faute de remonter plus 
haut que leurs documents : beaucoup ont essayé de recon- 


(1) Le lecteur ne s’étonnera pas de voir exposer ici un point de vue qui diffère de 
celui qu’adopte l’auteur de l’article précédent. Des divergences d’opinion de ce genre 
ne peuvent qu'éclairer le sociologue et que susciter en son esprit des réflexions qui ne 
sont pas sans utilité. (Note de la direction.) 


378 L'ORIGINE DU LANGAGE ARTICULÉ 


stituer l’indo-européen commun. Et VENDRYES lui-même 
approuve ce genre de recherche : 


La méthode comparative n’est qu’un prolongement dans le passé de 
la méthode historique. Elle consiste à étendre à des époques pour les- 
quelles nous n’avons aucun document, le raisonnement qui s'applique 
aux époques historiques (ib., p. 353). 


La vérité, c’est que les historiens des langues ont considéré 
que le problème indo-européen était de leur compétence 
simplement parce qu’ils se sentaient capables de le résoudre : 
au contraire, ils ont dans l’ensemble renoncé à expliquer 
l’origine du langage parce qu’ils n’en voyaient pas le moyen. 
Lorsqu'un linguiste a cru trouver la bonne méthode, il ne s’est 
pas fait faute de le dire. Ce fut le cas de MicHeL BRÉAL, qui 
en 1900, publia un article intitulé Les commencements du 
verbe (1). Cet article vaut d’être mentionné parce qu’il fut 
publié dans le Bulletin de cette même Société de Linguistique 
de Paris qui trente ans auparavant s'était interdit de mettre 
cette question à l’ordre du jour. Elle avait probablement 
trouvé la méthode de Bréal suffisamment intéressante. 

Vendryes et Bréal nous reportent à l’époque où l’on déclarait 
souvent que la science linguistique s’identifiait avec la linguis- 
tique historique; et il est évident que les documents historiques 
ne permettent guère de remonter par raisonnement au delà 
de la période historique. Mais aujourd’hui une autre linguis- 
tique s’est vu reconnaître un statut officiel : celle que SAUSSURE 
a inaugurée sous le nom de linguistique synchronique, et que. 
d’autres préfèrent appeler linguistique fonctionnelle. Saussure 
ne l’avait pas tirée du néant; mais il lui avait donné son rang 
de science. Cette discipline nous a permis de connaître les faits 
linguistiques sous un jour nouveau. Et dès lors nous sommes 
en possession de données nouvelles pour aborder le problème 
de l’origine du langage. 

Pour tirer parti de ces données, il faut une méthode; celle-ci 
a été mise au point dans un ouvrage récent : Ursprung und 
 Vorgeschichte der Sprache (2), par G. RÉVvÉSz, professeur de 
psychologie à l’Université d'Amsterdam. Toutes les thèses 
de Révész ne sont pas convaincantes, mais le principe de la 
méthode paraît inattaquable. 


(1) Repris dans Essai de Sémantique, 5° édition, 1921. 
(2) Berne, 1946. 
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La lecture du livre de Révész a suggéré la rédaction du 
présent article; il a pour but d’appliquer la méthode de Révész 
à la solution de quatre problèmes pour lesquels aucune solution 
n’a encore été proposée, à savoir : 1. l’apparition d’un parler 
sans signification intrinsèque; 2. l'apparition des signes; 
8. l'apparition du système des parties du discours; 4. l’appa- 
rition du système des phonèmes. 

Révész n’a pas inventé sa méthode de toutes pièces; c’est 
pourquoi cet article débutera par un tableau des principaux 
travaux qui reflètent la même attitude devant le problème de 
l’origine du langage. Et pour mieux situer cette attitude, il 
sera fait brièvement allusion aux autres tendances. 


Les hypothèses qu’on a avancées peuvent, dès l’antiquité, 
se répartir en deux grands groupes : les unes admettent l’appa- 
rition spontanée d’un langage organisé dès sa naissance; les 
autres préfèrent croire à une élaboration plus ou moins 
consciente de la complexité linguistique. 

L'idée d’une apparition spontanée se trouve dans de vieilles 
légendes. La religion des Brahmanes et celle des Hébreux 
donnaient une origine divine à la parole. On connaît le passage 
de la Genèse (II, 19-20) : 


L’Eternel Dieu forma de la terre tous les animaux des champs et 
tous les oiseaux du ciel et il les fit venir vers l’homme pour voir comment 
il les appellerait, et afin que tout être vivant portât le nom que lui 
donnerait l’homme. 

Et l’homme donna des noms à tout le bétail, aux oiseaux du ciel et 
à tous les animaux des champs. 


Même si l’on ne met pas en doute la création de l’homme 
par la divinité, cette conception est inacceptable; car si Adam 
avait eu dès le début la faculté de parler, il s’agirait d’une 
faculté innée comme le boire et le manger; et par conséquent 
on verrait tous les descendants d'Adam parler dès leur nais- 
sance comme ils boivent et mangent. 

Néanmoins cette théorie a connu un défenseur jusqu’au 
XIX® siècle : en 1827, BoNALD affirmait encore que l’homme 
ne peut penser sans le secours du langage ni inventer le langage 
sans le secours de la pensée; il en concluait que le langage n’est 
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pas d'invention humaine, qu'il est dû à une révélation qui a 
ouvert simultanément à l’homme le champ de la parole et 
celui de la pensée. 

Bonald ne se basait pas sur la Bible, mais sur ce qu’il consi- 
dérait comme un fait, à savoir le rapport entre la pensée et 
la parole. Pour lui, ces deux activités étaient complètement 
solidaires, et il en concluait non seulèment qu’elles étaient 
nées solidairement, mais aussi d’un seul coup. Aussi ne voyait- 
il que l'intervention divine pour faire naître d’un coup la 
complexité de la parole et de la pensée. 

D’autres penseurs du XIXE® siècle rejettent l'intervention 
divine, mais croient encore à l’apparition spontanée de la 
parole. Le dernier à représenter cette opinion fut Ernest 
RENAN, dans son Origine du langage (1). 

Il écrivait ceci : 

Je persiste done, après dix ans de nouvelles études, à envisager le 


langage comme formé d’un seul coup, et comme sorti instantanément 
du génie de chaque race (3° édition, p. 16). 


Il considère le langage comme une faculté aussi naturelle à 
l'homme que l’est la vue ou l’ouiïe, et il conclut : 

C’est donc un rêve d’imaginer un premier état où l’homme ne parla 
pas, suivi d’un autre état où il conquit l’usage de la parole. L’homme 
est naturellement parlant, comme il est naturellement pensant, et il est 


aussi peu philosophique d’assigner un commencement voulu au langage 
qu'à la pensée (ib., p. 91). 


Ce faisant, Renan considérait comme inexistant le problème 
de l’origine du langage et ne s’intéressait qu’au développement 
de ce dernier. Pareille attitude s’explique probablement par 
l’opinion, alors générale, selon laquelle la pensée ne se conçoit 
pas sans le langage. Renan y faisait allusion dans sa préface : 

M. STEINTHAL pense comme nous que le langage n’a pas été créé de 
dessein prémédité, avec une conscience distincte de la fin et des moyens, 
mais qu’il naît dans l’âme, à un certain degré du développement de la 


vie psychologique, d’une manière nécessaire et pour ainsi dire aveugle 
(ib., p. 31). 


Aujourd’hui, il n’est plus possible de croire à la nécessité 
d’une pareille solidarité entre pensée et langage. L’étude des 
animaux nous montre que leur psychologie se rapproche fort 
de la nôtre; elle n’en diffère que par le degré de complexité; 


(i) Première édition en 1848, troisième en 1859. 
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les processus fondamentaux sont les mêmes. Or, les animaux 
n’ont pas de langage assimilable à la parole. Il n’est donc pas 
nécessaire d'admettre que chez l’homme la parole est née en 
même temps que la pensée. 

Depuis cent ans, plus personne n’a outenu la thèse de 
Papparition spontanée du langage. 

Quant aux partisans de l’élaboration plus ou moins consciente 
du langage, ils ont pendant longtemps confondu l’origine du 
langage et l’origine du mot, plus exactement son étymologie. 

PLATON, en particulier, ne s’intéressait qu’au mot; dans 
le Cratyle, on voit Hermogène défendre la thèse que 


\ 


la nature n’enseigne aucun nom propre à aucun objet : c’est affaire 
d'usage et de coutume chez ceux qui ont pris l’habitude de donner 
les noms. 


Son contradicteur, Cratyle, prétend que tous les noms sont 
justes, qu’ils expriment vraiment les choses. Socrate adopte 
une attitude intermédiaire, encore que plus proche de celle 
d’'Hermogène. Il se livre d’abord à des considérations d’étymo- 
logie et trouve que la logique a inspiré ceux qui ont formé 
les mots composés ou dérivés : par exemple, le mot archéopolis 
convient bien pour un roi puisqu'il signifie étymologiquement 
chef de cité. Socrate remonte ainsi aux mots simples, qui seraient 
les mots primitifs. Mais à ce point de son raisonnement, il fait 
une concession à Cratyle : dans son choix des sons pour con- 
stituer les mots simples, l’homme s’est laissé guider par le fait 
que certains sons convenaient naturellement à l’expression de 
certaines idées. Toutefois, cet appel à la valeur intrinsèque des 
sons n’était pour Socrate qu’une tendance; dans beaucoup de 
cas, les sons avaient pour lui une valeur extrinsèque. 

Ce que Platon cherche à expliquer, c’est comment est né 
le rapport entre la forme et le sens du mot; sa démarche se 
confine au plan sémantique : il confond l’origine du langage 
et l’étymologie du mot. Et pendant des siècles, on s’est 
contenté de l’imiter. Un de ses derniers disciples à été Max 
MÜLLER : la comparaison des langues le porte à admettre que 
tous les mots modernes remontent à quelque quatre cents ou 
cinq cents racines, résidu par élimination naturelle d’un 
foisonnement primitif de racines, lesquelles ne sont ni des 
interjections ni des onomatopées (1). 


(1) Lectures on the Science of Language (New edition, 1880), I, pp. 439, 442. 
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Au lieu de s’inspirer de Platon, il aurait mieux valu se tourner 
vers LUCRÈCE, et lire le passage suivant du De Natura Rerum 
(V, 1009-61) : 


Enfin, lorsqu’on eut connu l’usage des cabanes, de la dépouille des 
bêtes et du feu, lorsque la femme se fut retirée à part avec l'époux qui 
s’était joint à elle, que les plaisirs de l’amour eurent été restreints aux 
douceurs d’un chaste hymen, et que les parents virent autour d’eux 
une famille qui leur devait le jour, l’espèce humaine commença dès lors 
à s’amollir. … Alors ceux dont les habitations se touchaient commen- 
cèrent à former entre eux des liaisons, convinrent de s’abstenir de 
l'injustice et de la violence, de protéger réciproquement les femmes et 
les enfants, faisant entendre dès lors même, par leurs gestes et leurs sons 
inarticulés, que la pitié est une justice due à la faiblesse. Cependant cet 
accord ne pouvait être général; mais le plus grand nombre et les plus 
raisonnables observèrent fidèlement les lois établies; sans cela le genre 
humain aurait été entièrement détruit et n’aurait pu se propager de 
race en race jusqu’à nos jours. 

La nature apprit ensuite aux hommes à varier les inflexions de leurs 
voix, et le besoin assigna des noms à chaque chose : ainsi l’impuissance 
de se faire entendre par des bégayements inarticulés force les enfants à 
recourir aux gestes, en indiquant du doigt les objets présents. 


Ce qui est remarquable dans ce passage, e’est le point de vue 
sociologique : l’apparition du langage a été précédée et condi- 
tionnée par les liaisons que formèrent ceux dont les habita- 
tions se touchaient. Au lieu d’étudier abstraitement le rapport 
entre la forme et le sens du mot, l’auteur se place dans la réalité 
concrète et étudie comment le langage fonctionne. La consé- 
quence en est qu’au lieu de croire que les mots existèrent dès 
l’origine du langage, il parle des actes de communication qui 
eurent lieu; les mots n’apparurent que plus tard. 

Les idées exposées dans ce passage de Lucrèce inaugurent 
la tendance que Révész représente aujourd’hui; mais elles 
sont restées lettre morte pendant longtemps. 

Jean-Jacques RoussEAU s’est aussi intéressé à la forme 
primitive du langage (1). Il fait explicitement allusion au 
caractère social de la paroie : 


La parole, étant la première institution sociale, ne doit sa forme qu’à 
des causes naturelles (p. 163-4)... Il est donc à croire que les besoins 
dictèrent les premiers gestes, et que les passions arrachèrent les premières 
voix. … On prétend que les hommes inventèrent la parole pour exprimer 


(1) Essai sur l’origine des langues (tome XIII des Œuvres, publiées par Desoer, 
Paris, 1822). 
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urs besoins; cette opinion me paraît insoutenable. L’effet naturel des 
remiers besoins fut d’écarter les hommes et non de les rapprocher 
. 172)... Ce n’est ni la faim, ni la soif, maïs l’amour, la haine, la pitié, 
colère, qui leur ont arraché les premières voix (p. 173). 


Lucrèce aurait souscrit à pareille déclaration. Mais une idée 
‘ès originale apparaît chez Rousseau : 

Les premières langues furent chantantes et passionnées avant d’être 
mples et méthodiques (p. 173). Les premiers discours furent les 
remières chansons : les retours périodiques mesurés du rythme, les 
flexions mélodieuses des accents, firent naître la poésie et la musique 
vec la langue; ou plutôt tout cela n’était que la langue même pour ces 
-ureux climats et ces heureux temps, où les seuls besoins pressants 
ni demandaient le concours d’autrui étaient ceux que le cœur faisait 
aître (p. 225). 


Rousseau a le grand mérite d’avoir évité une grosse erreur 
ue beaucoup d’autres feront plus tard : il ne dit pas que la 
ngue primitive désignait les faits en imitant le bruit qu’ils 
roduisaient, c’est-à-dire en recourant à des onomatopées; 
n attention se porte sur les sons que l’homme émet sous 
empire des passions, c’est-à-dire sur les sons qui sont natu- 
lement associés à un complexe psychologique; pour parler, 
homme n'avait qu’à utiliser cette association. En d’autres 
-rmes, Rousseau trouve dans le stade prélinguistique une 
es conditions essentielles pour que la parole soit possible, 
savoir, l’association du son à la pensée, la signification. 
a valeur intrinsèque du son n’est donc pas une invention 
umaine; c’est un fait dont l’homme s’est emparé pour 
ommuniquer. 

L’Américain W. D. WuiTNeY est le premier linguiste 
1oderne qui reprenne la tradition épicurienne (1). À l’origine 
u langage, il place le désir de communiquer, parce que la 
ommunication est la fonction essentielle du langage; Whitney 
dopte donc le point de vue fonctionnel : 

L'expression naturelle indique le sentiment et rien que le sentiment. 
epuis le cri, le gémissement, le rire, le sourire, jusqu’aux plus légères 
iflexions de la voix, jusqu'aux plus faibles mouvements des muscles 
u visage qu'emploie l’habile orateur, elle est tout émotionnelle et 
ubjective. On n’a jamais apporté l’ombre d’une preuve à l’appui de la 
apposition qu’il existe une expression naturelle pour un concept, pour 
n jugement, pour une notion. C’est lorsque l’expression cesse d’être 


(1) The life and growth of language (1874); cité ici dans la traduction : La vie du 
mgage, Paris, 1875. 
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bornée à l'émotion qui est sa base naturelle, c’est lorsqu'elle est tournée 
à des usages intellectuels que commence l’histoire du langage. 

La cause qui produit ce changement et qui contient en germe toute 
l’histoire du langage, c’est le désir de la communication. C’est là ce qui 
change l'instinct en intention. A mesure que cette intention devient 
plus distincte et acquiert conscience d’elle-même, elle élève l’expression 
de toutes sortes au-dessus de sa base naturelle et la convertit en un 1 
instrument, capable comme tel d’extension et de perfectionnement | 
indéfini. Celui qui ne tient pas compte de cette force (comme le font M 
beaucoup de personnes) ne peut que s’égarer complètement dans la 
philosophie du langage. Là où manque le désir de la communication, il 
n’y a point production de langage (pp. 233-234). 


Ce passage est extrait du chapitre intitulé « Nature et origine 
du langage ». Whitney base ses explications sur l’étude de la « 
nature du langage, beaucoup plus que sur l’histoire des langues; 
cette étude de la nature du langage fait partie de ce que nous 
appelons aujourd’hui la linguistique fonctionnelle. 

Tout comme Rousseau, il croit que le côté musical de la 
parole à été le plus important dès le début : 


Les intonations, expressives du sentiment, intonations dont personne \ 
ne peut nier l’existence, parce qu’elles entrent pour une part importante 
dans nos moyens d’expression, peuvent parfaitement avoir servi de 
points de départ au langage. Le langage audible a commencé, pouvons- 
nous dire, quand un cri de douleur, arraché par la souffrance, compris 
et ressenti par la sympathie, a été répété par voie d'imitation, non plus 
instinctivement, mais intentionnellement et pour signifier «je souffre, 
j'ai souffert » ou « je souffrirai »; quand un grognement de colère, qui 
avait été d’abord produit directement par la passion, a été reproduit, 
par manière de désapprobation ou de menace; et ainsi du reste. A l’édi- 
fice à venir, cette base suffisait (pp. 237-8). 


Il est à remarquer que Whitney distingue trois stades : 
1. le cri de douleur; 2. son interprétation par les auditeurs; 
3. son imitation intentionnelle pour communiquer. Il faut 
également remarquer qu’il ne parle pas de mots, mais d’un 
acte de communication équivalant à une phrase entière. 
Whitney est plus explicite dans le passage suivant : 


Chaque racine a commencé par contenir, comme elle peut encore 
contenir aujourd'hui, dans un monosyllabe ayant le caractère d’une 
interjection, une assertion tout entière, une question, un ordre (p. 186). 


L’emploi qui est fait ici du mot racine montre que Whitney 
ne voyait pas comment l’homme primitif était passé du mes- 
sage simple, indécomposable, à la phrase analytique, c’est-à-dire 
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composée de mots; mais ce que nous devons retenir d’inté- 
ressant, c’est l’idée que l’interjection moderne est une sorte de 
témoin de ce qu'était la parole primitive, à savoir quelque 
chose d’indécomposable, ayant la valeur d’une assertion, d’une 
question ou d’un ordre. 

Whitney se place encore au point de vue fonctionnel lors- 
qu’il traite de l’apparition de ce qu’on appelle traditionnel- 
lement les parties du discours, c’est-à-dire les caractéristiques 
syntaxiques des mots. Il écrit ceci : 

Un des premiers pas, peut-être même le premier, et un des plus impor- 
tants dans l’histoire du développement du langage, a été la séparation 
des verbes d’avec les noms substantifs et adjectifs (p. 166)... 

La genèse du nom, comme partie du discours, dans ses deux formes, 
le substantif et l’adjectif, était impliquée dans celle du verbe : quand 


on eut séparé les verbes de la masse des signes articulés, le résidu était 
les noms (p. 169). 


Il faut retenir de ces deux passages l’idée tout à fait neuve 
d’une opposition fonctionnelle entre le substantif et l’adjectif 
d’une part, et le verbe de l’autre; chacune des deux catégories 
est inconcevable sans l’autre. Pareille solidarité fonctionnelle 
est le cheval de bataille de l’école de phonologie. Il n’est pas 
question ici de présenter Whitney comme ayant basé toutes 
ses théories sur les faits fonctionnels; mais il est le premier à 
avoir donné autant d'importance au point de vue fonctionnel. 

Sans se réclamer formellement de Whitney, M. BRÉAL a 
repris dans son article Les Commencements du verbe (1) l’un 
des points traités par son confrère américain : 

La conjugaison indo-européenne, avec ses formes primitives et ses 
formes dérivées, avec ses personnes et ses nombres, ses temps, ses modes 


et ses voix, offre un aspect non moins imposant, non moins compassé 
que le Parc de Versailles (p. 332). 


Le but de Bréal est de rechercher dans quel ordre sont 
apparus ces différents facteurs de complexité. Sa méthode 
consiste à dégager la fonction que ces facteurs remplissent dans 
la vie sociale : 

Demandons-nous ce qui, dans le verbe, en dehors de l’acte pur et 
simple, était le plus nécessaire à énoncer, ce qui était, de la façon la 
plus urgente, réclamé par l’usage quotidien de la vie, et nous aurons 


chance de connaître (avec la vraisemblance que comporte une telle 
matière) les commencements de la conjugaison (p. 335). 


(1) Reproduit dans Essai de Sémantique, 5° édition, 1921. 
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Bréal commence par éliminer la personne : 


La désinence personnelle a dû être longtemps inutile, car la personne 
s’indique assez par le geste (p. 336). 


L'appel au geste serait admissible pour une époque réel- 
lement primitive; mais Bréal a soin de rappeler qu’il s’agit, 
non des premiers jours de l’espèce humaine, mais des commen- 
cements d’une certaine famille de langues; et il ajoute : 


Dès cette époque existaient des relations régulières de parenté, un 
état patriarcal de civilisation, des idées de religion et de droit (p. 345). 


Pareil degré de civilisation n’est pas concevable sans que 
la langue possède le moyen de distinguer les trois personnes 


grammaticales. La vraie question est de savoir si la personne « 


a été dès le début de l’époque indo-européenne exprimée par 
une désinence verbale ou un élément indépendant; Bréal n’y 
répond pas. 

Il élimine le temps par un argument un peu différent : 


Nous n’avons qu’à jeter les yeux sur la famille sémitique pour constater 


que le verbe peut exister, peut même recevoir de grands développements, … 


sans que l’idée de temps y soit marquée (p. 336). 


Cette fois la question est bien posée; mais tout ce que Bréal 
répond c’est qu’il n’y a pas de lien nécessaire entre le verbe 
et la catégorie grammaticale du temps. Il n’a nullement prouvé 
que l’expression du temps était superflue. Si cette expression 
était « réclamée par l’usage quotidien de la vie », elle pouvait 
très bien être associée au verbe. 

C’est la modalité seule qui est considérée par Bréal comme 
un élément indispensable : 


Oublions pour un instant tous les systèmes, et voyons ce qui, dans les 
rapports d'homme à homme, en une société aussi élémentaire qu’on 
voudra, demandait d’abord à être nettement dénommé et fixé par le 
langage. En posant le problème de cette façon, nous ne pouvons guère 
hésiter. Partout où le concert de deux activités est requis, le besoin se 
fait sentir de marquer par des signes certains, d’une part le comman- 
dement, de l’autre l'exécution. En toutes les langues où il existe une 
conjugaison, quelque pauvre et limitée qu’on la suppose, on trouvera 
une forme pour commander, une autre pour annoncer que la chose com- 
mandée est faite (p. 341). 


Comme dans le cas de la personne, Bréal confond la notion 
à exprimer et son expression par le verbe. On admettra volon- 


| 
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tiers que l’expression des modalités impérative et assertive 
ait été indispensable à l’époque envisagée; mais cela ne prouve 
pas qu’elle ait été indispensablement liée au verbe : il y a bien 
des langues où ce lien n’existe pas. 

Si nous laissons de côté la question de savoir si les modalités 
devaient être exprimées par le verbe, il reste une thèse très 
juste. Elle est juste parce que Bréal a très bien vu le rapport 
étroit entre les modalités et la vie sociale. Aujourd’hui encore, 
il est visible que l’assertion, l’interrogation, l’injonction et le 
souhait constituent quatre modalités du rapport social appelé 
communication, c’est-à-dire quatre attitudes différentes de 
celui qui parle à l’égard de celui qui écoute. Il nous est impos- 
sible aujourd’hui de concevoir un acte de communication qui 
ne se rattacherait pas à l’une de ces quatre modalités. 

Et pour ce qui est des débuts de la parole, bien au delà de 
l’époque indo-européenne, il nous est impossible de concevoir 
que pareil élément ait pu être absent : il s’agit, en effet, d’une 
attitude inhérente au rapport social de la communication. 
Tout ce qu’on peut supposer, c’est que les quatre modalités 
modernes n'étaient pas aussi différenciées; elles se réduisaient 
peut-être à une modalité unique, qui n’était aucune de celles 
que nous connaissons et qui exprimait ce qu’il y a de commun 
à toutes les modalités : l’attitude de celui qui communique, 
par opposition à l’attitude de celui qui chante, par exemple. 

Nous dirons en conclusion que Bréal a eu raison de consi- 
dérer la modalité comme un élément primitif; il a découvert. 
cette vérité parce qu’il a vu quelle fonction remplissait la 
modalité. 

Nous arrivons enfin à G.RÉvÉSZ, le théoricien des théories, celui 
qui a étudié la méthode à suivre et l’a décrite en ces termes : 

Si dans les chapitres suivants, on expose l’évolution des formes de 
communication phonique, le concept d’évolution doit être pris dans un 
sens systématique plutôt que historique. On peut négliger la question 
de savoir si les différents termes de la série évolutive se sont succédé 
dans l’ordre proposé ici, bien que — comme nous le verrons — beaucoup 

d'arguments y soient favorables. Ce qui importe surtout, c’est que 
chaque terme subséquent de l’évolution hypothétique se caractérise par 
la possession d’une qualité qui manque au précédent, c’est-à-dire que 
dans le cours de l’évolution naisse un perfectionnement progressif des 
moyens de communication, perfectionnement qui se déroule en étapes 
déterminées. Il ne s’agit donc pas ici de savoir comment l’évolution 
s’est faite en réalité, car pour cela nous n’avons aucun document histo- 
rique, mais de savoir comment elle aurait pu se faire (p. 180). 
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En d’autres termes, Révész a cherché à établir une hiérarchie 
des fonctions linguistiques, et il nous propose cette hiérarchie 
comme le reflet actuel des étapes successives par lesquelles 
l’homme serait passé pour aboutir à la situation présente. 

L'hypothèse de Révész peut se résumer comme suit : 

Le stade primitif est celui des manifestations spontanées, 
caractérisées par l’absence de toute intention : si l’être crie ou 
gesticule, c’est uniquement une conséquence de son état, une 
manifestation finale, non un moyen pour obtenir quelque 
chose. 

Un deuxième stade naît quand apparaît le besoin ou le désir 
de contact avec les congénères : beaucoup d’êtres recherchent 
la proximité de leurs semblables, et les sons ou les gestes 
servent à établir un contact; un exemple en serait le croasse- 
ment collectif des corbeaux. Il ne s’agit pas encore de commu- 
nication, mais d’une simple prise de contact (Fühlungnahme). 
Remarquons que Révész se borne à signaler l’apparition d’un 
fait nouveau; il ne cherche pas la cause de cette apparition. 

Le troisième stade est celui de la communication; l’être 
cherche ce que Révész appelle la Verständigung. Ce stade 
est subdivisé en trois étapes successives : désignées par les 
mots Zuruf, Anruf, Wort, que Révész traduit lui-même par 
Cri, Appel, Mot. Le cri et l’appel constituent des étapes 
prélinguistiques. 

Le cri est défini par Révész comme 


un cri inarticulé, d’origine instinctive, adressé à un groupe plus ou moins 
déterminé, dans l'intention de réaliser un désir (p. 190). 


Un exemple en serait le cri lancé par le mâle en rut, cri qui 
ne s’adresse pas à une femelle en particulier, mais à toutes les 
femelles en général. Remarquons de nouveau que Révész ne 
dit rien de la cause qui amène l’être à passer du deuxième 
au troisième stade. 

Mais Révész explique l’apparition de l’étape suivante, celle 
de l’appel : l’être a appris à connaître l’individu capable de 
l'aider et dès lors il ne s’adresse plus à la cantonnade; son 
appel va à un ou plusieurs individus choisis. Des exemples 
en seraient les demandes que les animaux domestiques nous 
adressent. 

Révész ne nous dit pas à la suite de quel événement l’être 
accède à la dernière étape, celle du mot. Il se contente de carac- 
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tériser cette étape : l’homme recourt au mot, le mot est 
formé de sons articulés, il est dépourvu de signification 
intrinsèque, son apparition signifie que l’homme a atteint le 
stade que Révész appelle la Geistigkeit. Ces quatre caracté- 
ristiques du langage humain seraient apparues simultanément. 

La modalité impérative serait le trait d’union entre l’appel 
et le mot, c’est-à-dire qu’elle aurait déjà existé dans l’appel 
et se serait précisée dans le mot. Ce serait la plus ancienne 
modalité parce que, selon Révész, le premier but de toute 
communication aurait été la satisfaction des besoins vitaux. 

Il y a là deux affirmations qui soulèvent des objections. Non 
seulement, il n’est pas vraisemblable que le premier but de 
la communication ait été uniquement la satisfaction des 
besoins vitaux; mais, même si cela était prouvé, il ne s’ensui- 
vrait pas que les actes de communication aient revêtu la forme 
impérative. L'homme qui mendie pour assouvir la faim, 
besoin vital, n’adopte pas un ton impératif. Et quand nous 
désirons obtenir la collaboration d’autrui, pour quelque raison 
que ce soit, nous ne recourons pas nécessarement à un ordre; 
au lieu de dire : Aide-moi, nous pouvons demander : Veuæ-tu 
m'aider? ou affirmer : J'aimerais que tu m'aides ou : Il faudrait 
que tu m'aides. Les trois modalités illustrées par ces exemples 
peuvent très bien servir à la réalisation de nos désirs. Si, à 
notre époque, il y a si peu de distinction entre elles, nous pou- 
vons difficilement croire que la distinction était plus nette à 
une époque où la vie intellectuelle était encore fruste. Et si, 
à l’origine, il y a eu une modalité unique, elle devait équivaloir 
à la somme des trois modalités ci-dessus, non à l’une d'elles 
seulement. 

Révész a enfin cherché à expliquer l’origine du verbe. Ce 
seraient les modalités impérative et assertive qui auraient 
suscité cette sorte de mot : 


Le verbe constitue l’expression adéquate des deux fonctions fonda- 
mentales susdites, et il représente à la fois sur le plan psychologique 
l’activité linguistique la plus primitive et sur le plan historique la 
catégorie grammaticale la plus ancienne (p. 138). 


Révész s'appuie sur Bréal et commet, comme lui, l’erreur 
de croire que la modalité doit nécessairement s’exprimer 
dans le verbe. 

D'autre part, comme nos verbes expriment autre chose que 
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la modalité, Révész a cherché à expliquer la naissance du 
verbe en faisant appel à ce qu’il considère comme le sens 
propre du verbe : 


La première chose qui retint l’attention de l’homme de toute époque, 
fut indiscutablement l’événement dans toutes ses manifestations, en 
premier lieu les activités liées à des déplacements, comme courir, venir, 
apporter, aller chercher, attendre, etc. L’homme vivant en société fut 
littéralement obligé de trouver des expressions linguistiques pour ces 
activités d'importance vitale. Son effort l’amena à constituer des verbes, 
qui, aux débuts de l’évolution linguistique, ont dû former l'élément 
fondamental de la langue (p. 138). 


Même si l’on admettait que l’attention de l’homme soit 
toujours retenue d’abord par l’événement, il ne s’ensuivrait 
pas qu’il faille un verbe pour désigner cet événement; et la 
preuve en est fournie par Révész lui-même, qui le désigne, 
non par un verbe, mais par les noms das Geschehen et die 
Tätigkeit. Révész ne s’est pas rendu compte que les catégories 
qu’on appelle les parties du discours n’ont rien à voir avec le 
sens des mots; une même notion peut s’exprimer par n'importe 
quelle partie du discours : antériorité, antérieur, antérieurement, 
précéder, avant, avant que. 


En résumé, le tableau dressé par Révész se divise en deux 
parties. Pour la période pré-linguistique, il nous montre les 
perfectionnements s’ajoutant un à un; nous assistons à une 
véritable évolution. Mais au moment où il passe au stade du 
mot, il accepte l’apparition simultanée de quatre caractéris- 
tiques nouvelles : la divison du message en mots, la signifi- 
cation extrinsèque de la parole, le son articulé et l’intellectua- 
lité. D’autre part, il ne dit rien des causes qui auraient pu 
amener l’homme au stade linguistique. Autrement dit, tout ce 
qui distingue notre langage articulé du langage auquel par- 
viennent certains animaux à notre contact est supposé être 
apparu d’un seul coup et sans cause apparente. Autant dire 
que Révész nous ramène à la thèse nativiste de Renan : 
le fossé entre l’animal et l’homme reste béant. 


Révész n’est que le dernier en date de ceux qui ont cherché 
à reconstituer la naissance de la parole en étudiant son fonc- 
tionnement actuel. Il serait injuste de passer sous silence les 
efforts de ceux qui se sont servis des données de la linguistique 
historique. Le plus représentatif d’entre eux est probablement 
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O. JESPERSEN (1). Cet auteur a cherché à découvrir le sens de 
l’évolution linguistique. Il part de l’idée, déjà émise par Whit- 
ney, que si l’on trouve dans les anciens stades des langues 
des caractéristiques aujourd’hui atténuées ou évanouies, on 
peut en conclure que la langue primitive possédait ces carac- 
téristiques à un degré plus haut. Et si l’on aboutit à quelque 
chose qui n’est plus la langue, on peut admettre qu’on a 
résolu le problème. 

Voici quelles sont, selon Jespersen, les tendances de l’évolu- 
tion historique : 


1. La prononciation devient de plus en plus facile; les sons 
aspirés sont rarissimes; 


2. Les clicks (sons produits sans qu’il y ait souffle ou aspi- 
ration) n’existent plus que dans les interjections; 


8. L’accent musical a généralement fait place à l’accent 
rythmique ; 


4. L’intonation joue un plus grand rôle lorsque l’individu 
est sous l’empire de l’émotion ou de la passion, ce qui implique 
pour Jespersen que l’homme primitif, plus émotif, avait un 
langage plus musical; 


5. Les mots deviennent plus courts. 


Jespersen conclut que la langue primitive, en ce qui concerne 
le son, devait compter de très longs mots, pleins de sons 
difficiles à prononcer, et qu’on chantait plutôt qu’on ne parlait. 

Pour ce qui est de la morphologie, Jespersen constate qu’elle 
s’est simplifiée au cours des siècles; ceci veut dire que les mots 
d'autrefois exprimaient des complexes d'idées : chaque mot 
traduisait plus d’idées qu'aujourd'hui. Il en conclut que le 
mot primitif se différenciait peu de la phrase. 

Les grammaires anciennes comprenaient plus d’irrégularités; 
par exemple, on trouve en latin la série irrégulière bonus- 
melior-optimus, alors que tous les adjectifs nouveaux ont des 
degrés de comparaison réguliers. Les familles de mots étaient 
moins systématisées : en face des groupes anciens {aureau- 
vache, bélier-brebis, le français crée les groupes réguliers ouvrier- 
ouvrière, comte-comtesse, etc. Pour ce qui est du vocabulaire, 
Jespersen s’en réfère aux langues des peuples peu civilisés; 


* (1) Progress in Language, 1894. 
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on y trouve un vocabulaire très riche en nuances de toutes 
sortes, mais peu de termes généraux; il en aurait été de même 
dans la langue primitive. 

Jespersen conclut de tout cela, qu’à l’origine il y eut une 
grande dépense de sons pour peu de sens; un langage comme 
celui d’une maman qui, penchée sur son bébé, ne pense pas 
beaucoup au sens de ce qu’elle dit, qui ne se demande surtout 
pas si le bébé la comprend; un langage imprécis comme le 
babil du bébé lui-même; un langage où s’expriment, non des 
pensées abstraites, mais l’instinct et le sentiment; un langage 
qui n’est ni la parole ni le chant, mais le tout ensemble. 

En 1926, Jespersen a défendu à nouveau cette thèse sédui- 
sante (1); il y a ajouté un détail qui n’est plus emprunté à la 
linguistique historique : 

Lorsqu'un de nos ancêtres, à l’époque primitive, produisait par hasard 
un groupe de sons dans telle ou telle circonstance et quand il voyait 
ou entendait que son entourage y réagissait d’une certaine façon, ne 
devait-il pas en venir tout naturellement à répéter ce même groupe de 
sons dans les mêmes circonstances, de telle sorte que ce groupe devait 
devenir de cette façon le mot conventionnel pour l’idée qui était présente 


à son esprit — de telle sorte que de cette façon une signification fut 
attachée à ce symbole ou ce signe (p. 232)? 


Jespersen ne semble pas s’être aperçu que la signification 
était déjà attachée aux sons lorsque se produisit la réaction 
mentionnée au début du passage. Mais ce que nous pouvons 
retenir de neuf, c’est l’idée que l’être aurait songé à la possibilité 
de communiquer en voyant le pouvoir social que lui confère 
le son. 

x * % 

Le bref historique qui précède permettra au lecteur de placer 
dans leur perspective les thèses qui vont être proposées ci- 
dessous. Elles résultent de l’application de la méthode mise 
au point par Révész aux données de la linguistique fonction- 
nelle concernant le caractère extrinsèque de la parole, le signe, 
le système des parties du discours et le système des phonèmes. 
Ces quatre thèses sont présentées dans un tableau d’ensemble, 
où l’on reconnaîtra plus d’une idée défendue par les auteurs 
critiqués ci-dessus. 


(1) Sprogets Udvikling og Opstaen, trad. néerl. de H. LOGEMAN, Amsterdam, 1928. 
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Point de départ : l’activité vocale n’est que le résultat ou 
l'accompagnement habituel de l’état psychologique; elle n’est 
pas un moyen pour celui qui s’y livre. Mais l’émission de son 
peut avoir — pour un auditeur éventuel — une valeur intrin- 
sèque due à son association à un état psychologique. Cette 
valeur intrinsèque est encore représentée aujourd’hui : en 
entendant la façon de parler d’une personne, nous devinons 
souvent si elle est contente ou non, sûre d’elle-même ou 
effrayée, etc. L'activité vocale n’est d’ailleurs qu’un des 
éléments d'appréciation : tout le comportement humain est 
significatif aujourd’hui comme à l’origine. 


Première étape : la parole étant un fait social, nous devons 
supposer que ceux qui l’ont inventée étaient des êtres sociaux, 
c’est-à-dire qu'ils recherchaient la compagnie de leurs congé- 
nères, qu'ils aimaient se sentir en contact avec eux. L'émission 
de sons est une façon d'établir ce contact. Ce stade est repré- 
senté aujourd’hui par la tendance à ne pas rester silencieux 
quand nous sommes en compagnie de quelqu’un, la tendance 
à dire n’importe quoi pour maintenir le contact social, pour 
ne pas avoir l’air d’être indifférent à la présence d’autrui. 


Deuxième étape : l’individu qui émet des sons constate 
que ses compagnons se comportent d’une certaine façon en 
l’entendant:; on l’observe, on l’imite, on vient vers lui, on 
s’enfuit, etc.; il découvre ainsi la puissance sociale que lui: 
confère l’activité vocale. Aujourd’hui encore, le bébé se rend 
rapidement compte que ses cris de douleur font venir sa mère. 


Troisième étape : l’individu tire parti de l’expérience ci- 
dessus; il répète volontairement le son primitif dans l’intention 
de produire à nouveau chez les autres l’effet qu’il a constaté. 
Aujourd’hui encore, le bébé crie pour faire venir sa mère, 
alors même qu’il ne souffre pas. 


Nous devons supposer, évidemment, qu’à l’origine l’individu 
n'obtient pas toujours le résultat escompté; mais les réussites 
lui permettent de se constituer peu à peu un arsenal de moyens 
d'action; et lorsque plusieurs individus utilisent les mêmes 
moyens pour agir les uns sur les autres, il naît un code phonique 
à valeur sociale. Il ne s’agit pas exclusivement de cris, loin 
de là; aucune manifestation vocale ne peut être exclue; 
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par exemple, le rire, le sifflement, le claquement de la langue 
ou des lèvres, le grognement ont certainement été utilisés 
comme ïils le sont encore. 

Les premières tentatives d’agir par la voix doivent avoir 
eu un caractère simple analogue à celui de nos inter- 
jections. Mais sous ce nom, il ne faut pas simplement entendre 
les cris plus ou moins spontanés comme ah! oh! etc. Il faut 
songer aussi à des interjections comme Oui, Chut! Allo? 
Merci. Chacune de ces expressions peut être traduite en une 
phrase complexe, c’est-à-dire analytique : Les choses sont bien 
comme vous le dites, Veuillez faire silence, M’écoutez-vous? Je 
vous suis reconnaissant. Nos phrases modernes sont des groupes 
de mots et résultent d’un travail d’analyse intellectuelle qu’on 
ne retrouve pas à la base de l’emploi des interjections. Les 
discours primitifs devaient être formés par une suite plus ou 
moins longue de sons qu’il était impossible de décomposer en 
parties significatives; la signification s’attachait à l’ensemble 
de ce qui était prononcé; il en était déjà ainsi avant qu’apparût 
l’intention de communiquer. 

Quant au but poursuivi par l’individu qui utilise intention- 
nellement la voix, nous ne devons pas lui attribuer un caractère 
étroitement utilitaire. On définit la parole comme un moyen 
d’agir sur autrui; mais cette action est parfois très subtile. 
Prenons les modalités : une phrase est aujourd’hui soit asser- 
tive, soit interrogative, soit injonctive, soit optative. L’injonc- 
tion a un caractère nettement utilitaire : elle a pour but 
explicite d'obtenir de l'interlocuteur qu’il fasse ce qu’on lui 
dit (p. ex. Porte cette lettre à ton frère !). L’interrogation est à 
peine moins utilitaire puisqu'elle a pour but de faire parler 
l'interlocuteur sur le sujet qu’on lui indique (p. ex. As-tu 
porté la lettre à ton frère?). L’utilité de l’assertion est déjà 
beaucoup moins évidente; elle a pour but de communiquer 
une information (p. ex. J’ai porté la lettre à ton frère), mais elle 
n’indique rien de la réaction qu’on attend. Quant au souhait, 
il est très déroutant à première vue, surtout si l’on prend un 
exemple comme Puisse-t-il réussir! Cela ressemble à une 
injonction; mais la réalisation du souhait ne dépend pas de 
l’interlocuteur : on ne lui demande pas, dans l’exemple choisi, 
de faire réussir la troisième personne dont on parle. D’autre 
part, le souhait est inopérant en tant que souhait. Mais il est 
une manifestation de politesse : c’est un moyen de montrer 
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à notre interlocuteur que nous avons les mêmes sentiments 
que lui, à moins que ce ne soient des sentiments différents. 
De toute façon, il s’établit une action sur l’interlocuteur. 

La conclusion qui se dégage de l’étude fonctionnelle de la 
modalité, c’est que le caractère utilitaire du discours est très 
variable; il va de la précision de l'impératif au vague du 
souhait. Cela doit nous dissuader d’attribuer aux essais primi- 
ifs un caractère trop nettement utilitaire. Nous rejoignons 
es conclusions de Jespersen. 

Quatrième étape : les moyens d’agir dont il a été question 
jusqu’à présent sont supposés être tous intrinsèques, c’est- 
à-dire qu’ils sont basés sur l’existence antérieure de l’association 
ntre un certain comportement vocal et un certain état psycho- 
logique; la signification existait avant que l’individu songeât 
à l'utiliser pour communiquer; en d’autres termes, la valeur 
significative d’une émission de son est intrinsèque lorsqu'elle 
n’est pas née de l’acte de communication ou du désir de com- 
muniquer. Nous perpétuons aujourd’hui ce genre de valeur 
lorsque nous disons « atchoum » ou « brr »; mais il est évident 
que pareils procédés de communication sont l’exception. Il 
reste à expliquer comment on a pu passer autrefois du stade 
intrinsèque au stade extrinsèque, qui est aujourd’hui le stade 
normal. 

Ce passage a pu s’effectuer de plus d’une façon, et les diffé- 
rents processus ne s’excluent pas. Ils sont présentés ici comme 
la quatrième et la cinquième étape. 

Pour expliquer l’apparition de la quatrième étape, nous 
pouvons partir du fait suivant. L’onomatopée française 
miaou est un essai de représenter le cri du chat au moyen des 
sons du français. Cette onomatopée a donné naissance, dans 
le langage enfantin, à un nom, le miaou, qui désigne le chat; 
mais à part cet emploi particulier, l’onomatopée miaou n’est 
pas un mot ni même une interjection; elle n’est pas intégrée 
dans la langue. Bien qu’elle soit constituée par des sons lingui- 
stiques, elle n’est qu’un bruit servant à imiter un autre bruit. 

Ce bruit, comme tant d’autres, a une signification; quand 
nous l’entendons, nous comprenons qu’un être humain imite 
le chat pour une raison ou une autre. C’est une signification 
intrinsèque, car personne n’a besoin de nous l’apprendre : 
quiconque connaît le cri du chat et entend miaou, même pour 
la première fois, se rend compte qu’il s’agit là d’une imitation. 


ù 
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Il en va autrement des mots français miauler et miaulement, 
ou plus exactement du radical miaul-. Quand nous entendons 
un homme prononcer une forme quelconque du verbe miauler 
dans une phrase, nous ne nous imaginons pas qu’il cherche à 
imiter le chat, à faire croire qu’un chat se trouve là; nous savons 
que l’homme en question parle d’un cri, qu’il le désigne par 
ce procédé, et qu’un autre élément de sa phrase doit désigner 
l’être qui produit le cri en question. Cette valeur du radical 
miaul- n'existait pas dans l’onomatopée; elle est propre à 
l’acte de communication. Nous ignorons par quel processus 
l’onomatopée miaou a donné le verbe miauler ; il se peut que 
miauler soit le résultat d’une longue évolution, il se peut aussi 
bien que le verbe ait reçu du premier coup sa forme linguis- 
tique; mais cela n’importe pas. Ce qui compte, c’est que la 
signification du radical miaul- est différente de celle de l’ono- 
matopée, et que cette différence est inhérente à l’acte de 
communication dans lequel on emploie le radical miaul-. 
C’est cela qui nous oblige à dire que la valeur significative 
de ce radical est extrinsèque. Elle a beau être basée sur la 
valeur intrinsèque de l’onomatopée, elle présente avec celle-ci 
une différence, et cette différence est inséparable du fait que 
miaul- est indubitablement un élément linguistique : miaul- 
n’a son sens que dans une phrase, tandis que la signification 
de l’onomatopée miaouw est indépendante de tout acte de 
communication. 

Cet exemple montre que la différence entre la valeur intrin- 
sèque et la valeur extrinsèque peut être extrêmement petite; 
on obtient une valeur extrinsèque dès que l’on modifie — si 
peu que ce soit — la valeur intrinsèque pour les besoins de la 
communication. Cela nous permet de deviner comment l’homme 
primitif a pu introduire des valeurs extrinsèques dans un 
langage qui était purement intrinsèque à l’origine. 

Mais auparavant, il nous faut faire appel à une tendance 
foncière de notre psychologie, tendance qui existe également 
chez les animaux, comme l’a montré VERLAINE. Il s’agit de 
ce qu'il a appelé la généralisation. On peut se faire une idée 
assez sommaire de la généralisation en se rappelant que celui 
qui n’a jamais vu qu’un nègre, s’imaginera que tous les nègres 
ont le même aspect que celui qu’il connaît. Mais la tendance 
à la généralisation nous mène plus loin, comme le montre 
l'exemple suivant. On avait un jour donné un crayon et du 
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papier à une petite fille qui ne savait pas encore dessiner; le 
hasard voulut que les mouvements de son crayon fissent appa- 
raître sur le papier un dessin qui ressemblait à une chaise; 
elle ne s’en rendit pas compte, mais son père lui dit : « Tiens, 
tu as dessiné une chaise », et toute la famille se pencha sur le 
dessin et complimenta la fillette. Immédiatement elle reprit 
son crayon, en promena la pointe sur le papier et demanda à 
son père ce qu’elle avait dessiné. Malheureusement, cela ne 
ressemblait à rien; elle recommença encore, avec l’espoir de 
remporter une nouvelle fois le succès flatteur de sa première 
initiative. 

Ce comportement de la fillette prouve qu’elle avait décou- 
vert un moyen d’agir sur son entourage, mais aussi — et 
c’est ce qui nous intéresse le plus ici — qu’elle avait généralisé. 
Elle n’avait pas cherché à dessiner une deuxième chaise; elle 
voulait dessiner autre chose, elle voulait agir autrement sur 
son entourage. Nous pouvons donc croire que l’homme primitif 
qui avait découvert le pouvoir social de certaines émissions 
de voix, en a très rapidement produit d’autres dans l’espoir 
d'obtenir d’autres effets sur son entourage. Mais l’ingéniosité 
humaine a des limites : tout en étant autre, le procédé nouveau 
gardera une certaine analogie avec celui qui a servi de point 
de départ; on peut se le représenter comme une modification 
partielle d’un procédé expérimenté : une modification de 
lPintonation, de l’articulation, du rythme. Ce moyen nouveau 
ne réussira pas nécessairement; beaucoup d’échecs se produi- 
ront avant que l’individu trouve le moyen efficace, le procédé 
que son interlocuteur interprétera exactement; mais les réus- 
sites enrichiront peu à peu le langage. De tels enrichissements 
n'auront plus le caractère intrinsèque ou purement intrinsèque 
des procédés primitifs; ils auront été suscités par les besoins 
de la communication ou par le désir de communication; leur 
signification aura été établie lors d’un acte de communication. 
Leur valeur sera donc entièrement ou partiellement propre 
à un acte de communication, c’est-à-dire entièrement ou partiel- 
lement extrinsèque. 

Cinquième étape : le caractère extrinsèque de nos procédés 
linguistiques peut aussi être né lors de l’apparition du signe. 

Le signe linguistique se définit aujourd’hui comme le plus 
petit élément qui, à la fois sur le plan de la prononciation et 
de la signification, puisse être commun à deux phrases par 
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ailleurs dissemblables ou puisse opposer deux phrases par 
ailleurs semblables. Par exemple, la comparaison entre Mon 
père travaille et Où est votre père? permet de croire que les sons 
écrits père désignent dans les deux phrases l’individu qui nous 
a donné le jour; et cela nous est confirmé par le fait que dans 
Mon fils travaille ou dans Où est votre fils? il n’est plus question 
de cet individu. Pour établir ces conclusions de façon précise, 
il est nécessaire de prendre au moins deux phrases ayant en 
commun le seul mot père et deux phrases ayant tout en commun 
sauf ce mot. 

Il est utile de souligner que le signe ne se définit pas comme 
ce qui exprime une idée, mais comme une partie de phrase, 
une partie dont l’individualité se dégage en comparant des 
phrases. Les maladresses des enfants nous révèlent la réalité 
de pareilles comparaisons. Un linguiste citait un jour un enfant 
qui avait dit Je ne te fais pas licite au lieu de Je ne te félicite 
pas : cette erreur provenait d’une analyse erronée de la phrase 
Je te félicite, dans laquelle l’enfant avait cru reconnaître le 
mot fais : Je te fais licite. Cette erreur n’a pu être décelée que 
par la phrase incorrecte; et c’est en apprenant à l’enfant à 
dire Je ne te félicite pas, qu’on lui a révélé que la phrase initiale 
avait dû être Je te félicite. Pareiïlles erreurs montrent que 
l’enfant isole les mots par des recoupements de phrases. 

L'origine de certains signes vient confirmer la définition qui 
en est donnée ci-dessus. Prenons le mot moitrinaire inventé 
par Léon Daudet. Cet auteur est évidemment parti du mot 
poitrinaire et du mot moi. Mais l’inventeur du mot nouveau 
a ipso facto inventé un suffixe nouveau : -frinaire ajoute à mot 
l’idée d’une maladie, idée qui est commune aux deux adjectifs. 
Du point de vue étymologique, le suffixe -trinaire est constitué 
par deux éléments, la moitié du mot poitrine et le suffixe -aire 
qu’on retrouve dans quantité d’adjectifs. C’est en réalité l’élé- 
ment -trin- qui est porteur de l’idée de maladie. L'invention du 
mot moitrinaire a donc permis de décomposer le mot poitrine qui 
est pourtant un tout indécomposable. De tout cela nous devons 
retenir que le signe -frin- est né par fragmentation, ce qui 
confirme la définition du signe en tant que partie d’un tout. 

Nanti de ces données, nous pouvons revenir à l’homme 
primitif au moment où il n'utilise encore que des interjections, 
c’est-à-dire, des messages qui, même lorsqu'ils sont longs, sont 
indécomposables en signes. 
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Parmi les diverses interjections primitives, il a dû exister 
des ressemblances formelles, comme ïil en existe aujour- 
d’hui; l’homonymie partielle ou totale est impossible à éviter 
lorsque les procédés linguistiques augmentent en nombre. 
D'autre part, parmi les complexes psychologiques associés 
à ces procédés, il y avait certainement aussi des res- 
semblances partielles : nos divers états psychologiques sont 
infiniment complexes et confus; pour prendre un exemple 
élémentaire, on peut à la fois être fatigué et avoir envie de 
dormir, ou bien être fatigué et avoir envie de rester tranquille 
sans dormir, ou encore être fatigué d’une chose et avoir envie 
d’en faire une autre; la conscience de la fatigue peut être ainsi 
associée à toute sorte d’autres faits psychologiques difficiles 
à dissocier; il n’existe pas de séparation nette dans beaucoup 
de cas. Dès lors, il suffira qu’une ressemblance partielle de 
deux procédés linguistiques coïncide avec la ressemblance 
partielle des deux complexes psychologiques correspondants, 
pour que l'individu décompose les procédés linguistiques; il 
prêtera une sorte d’individualité à la partie commune des deux 
procédés parce qu’elle lui semblera correspondre à la partie 
commune des complexes psychologiques. Ainsi s’amorcera la 
fragmentation du message simple en un message analy- 
tique, c’est-à-dire composé de signes. Et une fois que l’homme 
a découvert la possibilité d'utiliser des signes, on peut croire 
qu’il en élaborera d’autres. 

La fragmentation du message en signes porte atteinte à la 
valeur intrinsèque du procédé de communication. De deux 
choses l’une : ou bien les sons du signe rappellent suffisamment 
ceux du message entier pour qu’il semble s’y attacher encore 
un reste de valeur intrinsèque, ou bien les sons du signe ne 
rappellent plus le message entier et le signe a alors perdu toute 
valeur intrinsèque. Mais même dans le premier cas, il va de 
soi qu’on ne peut pas identifier la valeur du signe avec celle 
du message entier; la valeur du signe est quelque chose de 
nouveau qui est né du fait de la communication; c’est done 
une valeur extrinsèque. En conclusion, quel que soit le degré 
de ressemblance entre le signe et le message dont il est 
issu, nous aboutissons toujours à une valeur nouvelle, donc 
extrinsèque. 

Il y a lieu de rapprocher la quatrième et la cinquième étapes. 
La quatrième étape suppose que l’individu modifie partiel- 
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lement certains procédés; cela implique qu’une partie reste 
inchangée. Cette partie peut très bien constituer une des 
conditions nécessaires à l’apparition du signe : si à cette res- 


semblance formelle vient s’ajouter une ressemblance de signi-. 


fication, le signe se détachera. C’est la raison pour laquelle 
sont présentées ici successivement deux étapes qui peuvent 
avoir été simultanées. 

La définition qui a été donnée ci-dessus du signe s’applique 
aussi à l’intonation. Prenons par exemple les deux phrases 
IL est là et Je l’ai vu : supposons qu’elles soient prononcées avec 
la même intonation; nous pourrons dire que cette intonation 
est une partie commune à deux phrases par ailleurs identiques. 
Si, au contraire, nous prenons la phrase Il est là prononcée sur 
le ton assertif et que nous placions en regard la même suite de 
mots prononcés sur le ton interrogatif, nous devrons dire que 
l’intonation est la partie par laquelle s'opposent deux PRE 
par ailleurs identiques. 

En appelant l’intonation une partie de phrase, on fait allu- 
sion à une division d’un genre différent de la division qui 
donne les signes comme père, ou fils. Que l’on songe à l’impres- 
sion d’un chant : elle comporte une portée musicale qui tran- 
scrit le chant, et une ligne de texte qui transcrit les mots; ce 
sont là les deux constituantes du chant. Or, la parole est 
semblable au chant : elle comporte une ligne mélodique, 
appelée intonation, et une suite d’articulations appelées signes. 
Puisque l’intonation est aussi une partie significative de la 
parole, elle mérite d’être appelée un signe. Il faudrait alors 
distinguer deux sortes de signes : les signes musicaux et les 
signes articulatoires (1). Etant donné que pareilles appellations 
sont assez lourdes, nous continuerons ici à réserver le nom de 
signe à ce qui devrait s’appeler signe articulatoire; nous oppo- 
serons donc le signe et l’intonation, tout en les plaçant dans 
une même catégorie. 

Le fait que l’intonation et le signe se définissent à peu près 
de même, nous incite à leur attribuer la même origine. Nous 
supposerons que l’homme primitif a comparé — comme nous 
Pavons fait ci-dessus — tantôt des messages ayant même 
intonation, mais composés d’articulations différentes, tantôt 


(1) Pour plus de précision, voir « Les langages et le discours », $ 58. ŒGruxelles, 
Ofice de Publicité, 1943.) 
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des messages composés des mêmes articulations, mais ayant 
des intonations différentes. Il aura suffi qu’une ressemblance 
d’intonation coïncide avec une ressemblance partielle de 
signification pour que l’intonation prenne une valeur propre. 
Et cette valeur sera extrinsèque puisqu’elle sera née de l’acte 
de communication. 

Un nouveau problème surgit : si l’intonation et le signe 
sont nés dans des circonstances similaires, sont-ils nés simul- 
tanément ? : 

Le signe est inconcevable sans intonation; mais quand on 
décompose une phrase en signes, on ne rend pas compte de 
l’intonation; on ne retrouve pas dans chaque signe une partie 
de l’intonation; l’intonation porte sur la phrase entière, elle naît 
de la succession des signes. Qu’une phrase soit composée d’un 
ou de plusieurs signes, une même intonation trouve le moyen 
de se réaliser. Et si à la phrase, nous substituons le message 
simple de l’homme primitif, nous ne voyons pas comment 
l’intonation serait absente. Il est donc évident que l’intonation 
existait avant le signe. Mais le problème n’est pas là : il s’agit 
de savoir si une valeur propre a été attachée à l’intonation 
avant que le reste du message fût décomposé en signes. 

Il n’est pas possible de répondre pour toutes les variétés 
d’intonation; mais si nous nous en tenons aux intonations qui 
expriment la modalité, nous pouvons trouver un argument en 
faveur de leur priorité. Les intonations injonctive, interro- 
gative, assertive et optative expriment les variations dans 
l’attitude de celui qui parle à l’égard de celui qui écoute; leur 
valeur est indépendante du sens des signes : bien qu’il y ait 
des mots injonctifs (les impératifs des verbes), interrogatifs 
(pronoms, adjectifs ou adverbes interrogatifs) et optatifs (le 
mode optatif, ou, à son défaut, le subjonctif), leur présence n’est 
pas indispensable pour que l’intonation correspondante soit 
utilisée; une phrase comme Tu le feras! peut être prononcée 
sur un ton impératif, bien qu’elle ne contienne pas de verbe 
à l’impératif. La signification de l’intonation s’attache à la 
signification globale des signes. Cela porte à penser que pareille 
association est née à l’époque du message simple, c’est-à-dire 
avant que le message se morcelle en signes. 

Sixième étape : la découverte du signe a été présentée plus 
haut comme un événement fortuit, mais inévitable à la longue. 
Une fois que l’homme eut pris conscience de ce fait nouveau, 
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il doit en avoir compris l’avantage. Quand on possède trois 


signes, on peut les combiner deux à deux de six façons diffé- 


rentes, du moins théoriquement; au lieu de devoir retenir six 
procédés différents, la mémoire ne doit se charger que de trois 
signes; c’est une économie intéressante. L’homme primitif 
ne réalisait pas cela clairement, bien entendu; mais il pouvait 
le sentir confusément. De la compréhension à l’application, 
il n’y a qu’un pas, qui peut s’être fait attendre longtemps, 
mais qui doit s’être produit un jour, à la suite d’un concours 
favorable de circonstances. 

C’est probablement à partir de ce moment-là qu’aura eu 
lieu le recours à l’onomatopée et aux autres procédés que les 
linguistes ont autrefois invoqués pour expliquer l’origine du 
mot, croyant expliquer du même coup l’origine du langage. 

Septième étape : jusqu’à présent, nous n’avons envisagé 
que des combinaisons de deux signes, car il semble raisonnable 
d'admettre que l’homme après avoir constaté (cinquième 
étape) que certains procédés de communication présentaient 
un élément commun, un signe, à côté d’une partie non com- 
mune, c’est-à-dire après avoir constaté que certains procédés 
linguistiques pouvaient se décomposer en deux parties, s’est 
limité à ce nombre deux dans les premières phrases nouvelles 
qu’il a inventées. C’est pourquoi nous considérons comme plus 
tardive l'initiative de grouper plus de deux signes en une 
seule phrase. 

Ce perfectionnement entraîne ipso facto des distinctions. À 
priori on ne peut pas dire dans quel ordre les signes auront été 
placés; mais nous savons une chose : c’est que lorsqu'un 
individu a trouvé un procédé nouveau, les autres individus 
s’en emparent; tous les arts connaissent des procédés tradi- 
tionnels, des trucs de métier qui ont réussi et qu’on se passe 
de génération en génération. Il suffit donc que des signes aient 
été placés fortuitement dans un certain ordre pour que cet 
ordre ait des chances d’être accepté par le groupe social et de 
devenir une règle. C’est la naissance de la grammaire. 

Mais les règles ne portent pas seulement sur l’ordre des 
signes; elles peuvent porter aussi sur la sorte de signe. Actuel- 
lement, il y a des signes que nous n’avons pas l’habitude de 
combiner. La raison peut en être que nous n’y songeons pas : 
par exemple, on pourrait très bien dire du café dense, mais nous 
disons du café épais ou du café fort. La raison peut aussi être 
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que le sens des signes ne s’y prête pas : il est impossible de dire 
un logarithme rouge. La raison peut appartenir à des questions 
de prononciation : personne ne dit un chat gras ni un gras chat, 
mais on dit un chat gros et gras. I] ne peut évidemment pas être 
question de rechercher à quels mobiles les hommes primitifs 
obéirent en s’abstenant de certaines combinaisons de signes; 
mais il est certain que certaines furent écartées, et qu’il s'établit 
ainsi une autre sorte de règles. C’est dans ce genre de règles 
qu’il faut situer l’origine de nos parties du discours. 

La linguistique fonctionnelle nous enseigne en effet que 
chaque sorte de mots, chaque partie du discours, peut entrer 
dans un certain nombre de combinaisons, mais est exclue des 
autres; par exemple, notre article ne peut que se combiner à 
un élément substantif. En d’autres termes, la classification 
des mots en parties du discours est basée sur les fonctions 
syntaxiques qu’ils peuvent remplir. Cela nous amène à l’hypo- 
thèse indiquée ci-dessus : les habitudes observées dans la 
combinaison des signes à l’intérieur des phrases ont peu à peu 
abouti à une systématisation — un peu lâche, évidemment — 
des combinaisons admises; et le résultat en est cette différen- 
ciation des mots en parties du discours. 

La diversité des parties du discours pose la question de savoir 
dans quel ordre elles sont apparues. Chaque partie du discours 
se définit aussi bien par les combinaisons syntaxiques dans 
lesquelles elle peut entrer que par celles dont elle est exclue; 
cela veut dire que l’existence de toute partie du discours implique 
l’existence à la fois de celles auxquelles elle peut se combiner 
et d’autres auxquelles elle ne peut pas se combiner. Nous 
devons donc admettre comme impossible l’apparition isolée 
d’une seule partie du discours avant les autres; nous devons 
admettre qu’au moins deux sont apparues en même temps. 
Et s’il n’en est apparu que deux, elles ne peuvent avoir été 
semblables à celles que nous avons maintenant, puisque l’exis- 
tence de chacune des parties du discours moderne implique 
l'existence de toutes les autres, et non pas d’une seule 
autre. 

Whitney l’avait compris; il disait que lorsqu'on eut séparé 
les verbes de la masse des signes articulés, le résidu était les 
noms. On dirait avec autant de raison que lorsqu’on eut séparé 
les noms de la masse des signes, le résidu était les-verbes. En 
réalité, l’étude fonctionnelle des parties du discours ne nous 
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permet pas de faire d’hypothèse quant à leur ordre d’appa- 
rition; la raison en est qu’elles constituent un système fermé 
dont les pièces se définissent par les rapports existant entre 
elles; tout changement d’une pièce implique un changement 
des autres. 

La grammaire n’est pas la seule systématisation que connaisse 
la langue à l’heure actuelle; la prononciation est également 
systématisée, et pour la même raison. C’est pourquoi l’appari- 
tion de ce fait est présentée comme appartenant aussi à la 
septième étape. 

Les faits d’articulation se ramènent à un certain nombre de 
phonèmes dans chaque langue. On entend par phonème un type 
de son qui se réalise de façon plus ou moins variable d’après les 
combinaisons dans lesquelles il entre. Cette réduction des faits 
concrets à un certain nombre de types abstraits constitue une 
systématisation économique. 

Le phonème se définit comme l’unité articulatoire la plus 
courte qui puisse distinguer deux signes par ailleurs semblables 
et être commune à deux signes par ailleurs dissemblables : par 
exemple, en français le a bref de patte et le a long de pâte 
suffisent à distinguer ces deux signes qui par ailleurs sont 
semblables; ce sont deux phonèmes distincts. Inversement, la 
ressemblance entre patte et chasse tient à l’identité des deux a. 

Il y a des différences de prononciations qui n’ont pas de 
fonction linguistique, qui ne servent pas à distinguer des signes. 
Par exemple, lorsque nous disons J’ai acheté un sac de noix, le 
son final du signe sac n’est pas tout à fait le même que lorsque 
cé signe termine la phrase J'ai acheté un sac. Mais pareille diffé- 
rence n’a pas de fonction linguistique parce qu’elle ne sert 
jamais à distinguer deux signes. Les deux sons ne représentent 
qu’un seul phonème, leur différence n’est due qu’à la présence 
du son d qui suit dans la première phrase. | 

Toute langue organise de même les possibilités qui lui sont 
offertes : elle groupe les sons en phonèmes. Mais elle n’organise 
que les sons traditionnels; elle néglige, elle écarte une infinité 
de sons que le gosier humain est capable de produire. Cela se 
voit chez le bébé : un bébé produit souvent des sons sans songer 
à communiquer; il semble s’y amuser. Or les sons qu’il émet 
ainsi ne sont pas nécessairement ceux de son entourage; par 
exemple, un bébé français peut très bien prononcer par hasard 
un son identique au ? bref anglais ou néerlandais; un bébé 
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anglais peut très bien prononcer un r grasseyé semblable à 
celui du français. Mais pareilles aptitudes diminuent et souvent 
disparaissent lorsque l’enfant grandit; à mesure que l'individu 
acquiert les habitudes phonétiques propres à une langue, c’est- 
à-dire à mesure qu il régularise sa prononciation, il éprouve 
plus de difficulté à imiter la prononciation d’une autre langue. 

Cela nous amène à supposer que chez l’homme primitif il 
y a eu également un premier stade d’anarchie vocale, de langage 
inarticulé, et que la systématisation de l'articulation n’est 
apparue que comme une conséquence de l'invention de la parole. 
Mais il faut dès lors reconstruire le processus psychologique 
qui a présidé à cette systématisation et le situer chronologi- 
quement dans l’évolution. 

Le phonème tel que nous le connaissons aujourd’hui à une 
caractéristique qui doit retenir notre attention : il peut à lui 
seul distinguer deux signes; ce principe d’économie fournit 
l'explication cherchée. 

C’est une excellente chose que deux signes puissent ne différer 
que par un seul phonème : cela permet de construire écono- 
miquement un nombre pratiquement infini de signes avec un 
nombre relativement restreint de phonèmes; aucune langue 
ne possède quatre-vingts phonèmes différents, mais plus d’une 
langue dépasse les deux cent mille mots. Mais pour que 
règne cette économie, il faut que tous les phonèmes soient 
distincts; si les phonèmes uniques qui distinguent deux 
signes n'étaient pas eux-mêmes distincts l’un de l’autre, les 
deux signes pourraient se confondre; c’est ce qui arrive quand 
un Alsacien peu instruit parle français : il donne aux consonnes 
b, d, g une prononciation qui les fait ressembler à p, t, k; s’il 
dit un boulet, on se demande s’il ne veut pas dire un poulet; 
son b n’est pas suffisamment distinct du p français. La néces- 
sité d’avoir dés phonèmes bien distincts est donc impérieuse 
parce qu’un phonème doit pouvoir être le seul élément qui 
distingue deux signes. Or le principe de ne distinguer les signes 
que par un seul phonème n’est intéressant que lorsqu'on désire 
former un nombre considérable de signes au moyen d’un très 
petit nombre de phonèmes. Il apparaît donc ainsi que la réduc- 
tion des sons à un petit nombre de phonèmes bien distincts 
est solidaire du grand nombre de signes différents que possède 
la langue. Cela nous amène à conclure que lors des débuts de 
la parole humaine, la prononciation s’est systématisée à mesure 
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que le nombre des signes augmentait; autrement dit, l’homme 
primitif a renoncé à une foule de sons qu'il savait prononcer 
afin de distinguer plus facilement un grand nombre de signes. 

L'opposition entre le système de phonèmes précis et l’anar- 
chie vocale qui a précédé est à rapprocher de la conclusion à 
laquelle arrivait Jespersen quand il représentait les premières 
paroles comme un flot exubérant de sons sans valeur très 
précise. On peut ajouter que la prononciation devait varier 
grandement d’un individu à l’autre; une ressemblance sommaire 
suffisait pour que l’on identifiât l'intention. Il en est d’ailleurs 
encore un peu de même aujourd’hui; il n’existe pas deux 
individus prononçant rigoureusement de même; et il y a 
toujours des individus qui prononcent à leur façon et entraînent 
les autres à les imiter. 


Résumé. 


Le présent article s'inspire principalement de la méthode 
mise au point par G. Révész et l’applique aux données de la 
linguistique fonctionnelle afin d'imaginer les étapes par lesquelles 
l’homme primitifserait passé pour conférer à son parler les quatre 
caractéristiques suivantes : la valeur extrinsèque du discours, 
la division de la phrase en signes, la différenciation syntaxique 
des mots, la réduction des sons à un système de phonèmes. 

Ce sont précisément ces quatre caractéristiques qui font du 
discours un langage articulé, qui le distinguent du langage 
auquel atteignent certains animaux spécialement doués. Entre 
l’animal et l’homme, il semblait y avoir un fossé infranchis- 
sable; les quatre thèses proposées ci-dessus ont pour but de 
montrer comment l’homme pourrait l’avoir franchi. 

Pareilles thèses n’ont, à première vue, aucune valeur propre- 
ment scientifique, puisqu'elles ne peuvent être confrontées 
avec les faits réels. Mais elles présentent néanmoins un intérêt 
pour la science; car elles obligent leur auteur à regarder les 
faits linguistiques sous un angle inaccoutumé : aïnsi certains 


les abandonne. 

Enfin, lorsqu'on croit — sans pouvoir le prouver — que 
l’homme descend d’un autre animal, on aime à croire aussi que 
la parole articulée n’est que le résultat du perfectionnement 
d’un langage semblable à celui des animaux et que ce perfec- 
tionnement fut l’œuvre lente des premières sociétés humaines. 
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L'évolution des méthodes pénitentiaires constitue pour le 
sociologue un champ d’observation fort intéressant. 

Une organisation systématique des prisons, dans le but non 
seulement de punir, mais encore de corriger, d'améliorer le 
délinquant en vue de son reclassement futur, n’apparaît que 
très tard dans l’histoire. 

Dans ce domaine, comme dans tant d’autres, c’est la fin du 
XVIIIe siècle qui est la période décisive. Un peu partout, en 
Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, sous 
l'influence des idées généreuses en vogue à cette époque, 
apparaît la nécessité de perfectionner le mode d’exécution des 
peines. Notre pays, on le sait, occupe dans ce mouvement une 
place de choix. C’est en effet à Gand, en 1772, que fut édifiée 
à l'initiative du bailli Vilain XIII, la première grande prison 
conçue en fonction de sa destination et pour l’application d’un 
règlement bien déterminé. Cette « maison de force », construc- 
tion imposante qui devint par la suite la prison centrale de 
Gand et subsista jusqu’en 1985, fit, à l’époque de sa création, 
une impression profonde sur tous ceux qui vinrent la visiter. 
Sa célébrité fut mondiale. | 

Le régime appliqué dans cet établissement était la mise au 
travail des détenus pendant le jour, en communauté, et leur 
isolement en cellule durant la nuit. C'était, pour l’époque, 
une expérience audacieuse qui périclita rapidement, en raison 
notamment de l’hostilité des industriels, qui craignaient la 
concurrence de la main-d'œuvre pénitentiaire. 


408 LE RÉGIME DES PRISONS 


Malgré des efforts sporadiques, il faut attendre la première 
moitié du XIXE siècle pour assister, dans tous les pays de 
civilisation occidentale, à l’organisation systématique du 
régime pénitentiaire. 

L'évolution de notre pays, dans ce domaine, est caractéris- 
tique. Les premiers gouvernants de la Belgique indépendante 
s’intéressèrent beaucoup aux prisons. Un certain nombre 
d’entre eux avaient eu l’occasion de faire, sous le régime 
hollandais, des expériences personnelles qui les avaient per- 
suadés de la nécessité d’une réforme. 

Tout était à faire et le legs du passé était exécrable. Les 
lieux de détention constituaient le plus souvent de simples 
centres de rassemblement, dans lesquels des détenus appar- 
tenant aux catégories les plus diverses vivaient dans une 
abominable promiscuité. Aucune hygiène, ni physique, ni 
morale. Aucun effort d'éducation ou de réadaptation. 

Fait intéressant, un décalage considérable s’était produit 
entre l’évolution du droit, parfaitement codifié et appliqué 
selon une procédure rigoureuse, et la mise en œuvre des peines 
privatives de liberté prononcées en vertu de ce droit. 

Cet état de choses ne pouvait que choquer les juristes, et 
ce fut un juriste, imbu des idées de ce début de siècle, qui 
entreprit la grande réforme de nos institutions pénitentiaires. 

DucPÉTIAUX, nommé inspecteur général des prisons dès 
1830, avait, sur les questions politiques, économiques et 
sociales de son temps, des idées remarquablement larges, et 
nous dirons même, modernes. Son Mémoire sur le Paupérisme 
dans les Flandres (présenté à l’Académie Royale en 1850) en 
est un magnifique exemple. Néanmoins, et c’est tout naturel, 
il reste fidèle à la conception de l’homme telle que nous la 
trouvons dans la littérature et les textes législatifs issus de 
la Révolution. 

De même que le droit pénal de cette époque consacre une 
égale responsabilité de tous les citoyens, considérés comme des 
êtres raisonnables, capables de juger le bien et le mal et par 
conséquent, de faire un choix, de même, le système péniten- 
tiaire conçu par Ducpétiaux admet le caractère intellectuel de 
l’être humain, capable de réfléchir sur sa conduite passée et 
d’en tirer des conclusions logiques quant à l’avenir. 

S’inspirant des expériences réalisées notamment aux Etats- 
Unis, en Angleterre et en France, Ducpétiaux est persuadé 
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çue tout le mal, en matière pénitentiaire, provient de la pro- 
niscuité et de l’abandon moral dans lesquels vivaient les 
risonniers. L 

L'homme est bon et la société le corrompt. Par conséquent, 
| faut le soustraire aux mauvaises influences, l’isoler de 
nanière à lui faciliter le retour sur lui-même, ce qui le purifiera 
t le rendra accessible aux bonnes paroles que lui apporteront 
les visiteurs spécialement choisis. 

Ce système, dont la faiblesse nous semble aujourd’hui si 
vidente, fut adopté d’enthousiasme, par réaction contre les 
bus et l’absence de système du passé. C'était un traitement 
l'inspiration individualiste, qui prétendait régénérer l’homme 
ar l’homme, loin des bruits et des agitations du monde. 

De 1850 à 1914, tout fut mis en œuvre pour perfectionner 
t généraliser à l’extrême l’isolement de jour et de nuit des 
ondamnés. Ceux-ci ne pouvaient jamais se voir ni se parler. 
orsqu'ils sortaient de cellule, c'était la tête couverte d’un 
apuchon. A la chapelle, ou durant les classes, des dispositifs 
ngénieux leur permettaient de voir l’autel ou le professeur 
ans s’apercevoir entre eux. C'était par signes, comme les 
ourds-muets, qu’ils répondaient aux questions posées au cours 
les leçons. Seules les visites moralisatrices, effectuées en cellule 
ar les membres du personnel ou des comités de patronage, 
renaient tempérer cette rigueur monastique. 

x Ÿ 

Si nous nous sommes étendu si longuement sur cette 
Jériode maintenant révolue de notre régime pénitentiaire, 
est pour souligner les dangers d’un système théorique, inspiré 
Jar des conceptions logiques, mais où faisaient défaut ce sens 
ocial, cet esprit sociologique qui nous pénètrent aujourd’hui. 

Soustraire le criminel à son mauvais milieu, l’éloigner d’êtres 
aibles ou vicieux qu’il pourra corrompre ou qui l’endurciront 
lavantage, c’est faire œuvre utile. Mais l’isoler dans l'espoir 
qu’il s’améliorera par repentir, sous l’influence de bonnes 
Jaroles, c’est méconnaître la nature sociale de l’homme. C’est 
ublier que la majorité des condamnés sont des êtres frustes, 
les manuels capables d’action, mais non de réflexion prolon- 
ée, des natures simples, prêtes à suivre un bon exemple, mais 
jotalement désaxées par le silence et l’isolement entre quatre 


"ES 
à S 
L 
N 
D 


410 LE RÉGIME DES PRISONS 


murs. C’est négliger enfin le fait capital de l’existence d’un 
milieu familial, d’une société à laquelle le détenu retournera 
un jour et dans laquelle il devra vivre de son travail, en 
faisant preuve d'initiative et de sens des réalités. 

Un système pénitentiaire ne peut être satisfaisant qu’à la 
condition de ne pas heurter les nécessités sociales de son 
époque, lesquelles sont définies par l’étude scientifique de 
l’activité des hommes, c’est-à-dire par la sociologie. 


# 
* * 


À l’heure actuelle, les méthodes pénitentiaires s’inspirent, 
en général, de considérations sociales. Mais ceci n’exclut pas 
toujours un certain manque d’esprit sociologique au sens 
scientifique de ce terme (1). 

Un exemple nous en est fourni par les théories qui font de 
tout délinquant un malade dont le traitement devrait s’effec- 
tuer dans le cadre riant et confortable d’un home d’accueil, 
sorte de clinique spécialisée, d’où les patients sortiraient 
bientôt parfaitement guéris. 

Vouloir réaliser un tel système, sous prétexte qu’il aurait 
d’heureux résultats pour les « malades » (ce dont nous doutons), 
c’est ignorer le mécanisme de la vie en société. Celle-ci n’est 
possible que si un certain nombre de conventions sont admises 
et observées par tous. Or, ce respect des règles ne peut être 
obtenu que si une sanction est prévue à charge de ceux qui 
les violent. Dans les cas graves, la sanction doit prendre un 
caractère intimidant, non pas essentiellement pour punir le 
coupable (le mal est fait!), ni pour empêcher toute nouvelle 
infraction (les délinquants raisonnent peu!), mais surtout pour 
consacrer la règle, pour confirmer dans leurs bonnes intentions 
tous ceux qui observent les conventions et pour les fortifier 
dans le sentiment qu’ils ont raison, qu’ils agissent bien. 

Pour illustrer notre pensée par un exemple de la vie cou- 
rante, nous dirons que le but de la peine ressemble à celui qui 
est poursuivi par la publicité commerciale : il ne s’agit pas 
seulement de conquérir de nouveaux clients, mais bien sou- 
vent de conserver ceux que l’on a, de les persuader qu’ils font 


(1) Eug. DUPRÉEL, Sociologie Générale, p. 381. 
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ien en utilisant tel ou tel produit et qu’il n’y a aucun motif 
e modifier leurs habitudes. 

Méconnaître cette nécessité de confirmer continuellement 
>s hommes dans le respect des règles, et notamment des 
ègles morales, c’est oublier la fragilité, la précarité de ces 
aleurs. C’est croire à la permanence du juste, du bon, du 
noral, c’est retourner aux conceptions du droit naturel uni- 
ersel, à l’idée des valeurs absolues existant par elles-mêmes. 

Pour être satisfaisant, le régime pénitentiaire doit donc, 
elon nous, réaliser un compromis entre les nécessités sociales 
application d’une sanction à caractère punitif) et l’intérêt de 
individu condamné (protection de sa santé physique et 
norale, préparation de son reclassement). 

Faisons immédiatement observer qu’en favorisant tout ce 
jui assurera le reclassement du condamné, on protège simul- 
anément ses intérêts, ceux de sa famille et ceux du groupe 
ocial tout entier. 

L'évolution des idées en matière pénale et pénitentiaire au 
ours des dernières décades est toute entière en faveur des 
acteurs prévention et reclassement, au détriment de l’élément 
punition », qui passe au second plan. 

Cette transformation des conceptions est heureuse et le but 
le nos observations n’est pas de la critiquer, maïs d’indiquer 
es raisons pour lesquelles il ne faudrait pas tomber d’un excès 
lans l’autre et négliger totalement l’aspect « sanction » de la 
nesure privative de liberté prononcée par le juge à charge de 
‘auteur d’une infraction. 


* 
* * 


Comment l'esprit sociologique peut-il se manifester dans 
’organisation du régime pénitentiaire ? À 

Il convient, pensons-nous, de partir de l’idée que les condam- 
és détenus sont des êtres fort peu différents des autres 
1iommes (1). À part certaines lacunes, qu’il faut dépister par 
ine observation appropriée, ils réagissent normalement. 
Lomme pour tous les hommes, c’est donc en faisant appel à 
eurs sentiments sociaux qu’on obtiendra d’eux le meilleur 
:omportement. 


(1) Les anormaux, les déséquilibrés constituent des cas spéciaux pour lesquels un 
raitement à caractère plus médical est indiqué. 
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Il y a, dans l’existence d’un condamné à l’emprisonnement, 
quelque chose qui le sépare radicalement des autres citoyens : 
la perte de sa liberté. Cela, c’est la punition et c’est une grande 
punition. Inutile donc de la renforcer par des tourments sup- 
plémentaires. 

Le condamné étant, par définition, arraché à son milieu, il 
faut lui en reconstituer un nouveau, destiné à le maintenir 
dans un bon équilibre physique et psychique, favorable à 
l’œuvre de redressement qui sera entreprise. 

Ce nouveau milieu, ce sera l’établissement pénitentiaire, 
avec son personnel administratif et les autres détenus. Plus 
d'isolement farouche, au contraire, la formation de groupes 
sera encouragée. Chaque condamné doit appartenir à plusieurs 
groupes, pour le travail, l’étude, la discussion et les sports. 
On évite ainsi, dans une certaine mesure, les effets néfastes 
d’un cadre de vie trop artificiel. 

Ce sont les réactions de l’individu dans ces petits groupes 
qui permettront de l’étudier, de le juger et au besoin de l’écar- 
ter, si son influence sur ses compagnons paraît néfaste. 

Vie en communauté dans un régime pénitentiaire moderne 
ne signifie plus abandon dans une dégradante promiscuité. 
Elle permet, au contraire, l’établissement d’un régime édu- 
catif mettant en jeu les instincts sociaux, le désir de se dis- 
tinguer, de s’imposer par des qualités, par une efficience 
incontestables. 

La mise en œuvre d’un tel système nécessite les plus grandes 
précautions et suppose naturellement le concours d’un per- 
sonnel compétent et dévoué. Des expériences fort concluantes 
ont été réalisées et sont poursuivies dans ce sens un peu 
partout dans le monde. 

En Belgique, ces conceptions inspirent la réforme progres- 
sive de nos institutions depuis 1920. La technique de la vie 
en communauté et son utilisation à des fins rééducatives ont 
cependant été précisées et perfectionnées au cours de ces 
dernières années. 

Nous en citerons deux exemples : les prisons-écoles pour 
jeunes condamnés de droit commun et les centres pour «inci- 
viques », c’est-à-dire les condamnés pour infractions à la 
sûreté extérieure de l'Etat. 
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Il existe actuellement en Belgique deux prisons-écoles 
destinées à recevoir les jeunes gens âgés de moins de vingt- 
cinq ans et qui ont encore au moins un an d'emprisonnement 
à subir au moment de leur admission. En principe, la peine 

ne doit pas excéder quinze ans. 

Le centre pénitentiaire agricole de Marneffe reçoit les 
condamnés d’expression française et la prison-école de Hoog- 
straeten accueille ceux de langue néerlandaise. 

Les élèves ne sont dirigés vers ces établissements que si 
leur passé et les résultats de l’observation à laquelle ils ont 
été soumis sont tels, qu’il y a des raisons de penser qu’ils sau- 
ront s’adapter et tirer profit du régime spécial organisé à 
leur intention. 

Celui-ci est conçu de manière à réduire au maximum la 

passivité des sujets. On s’efforce, au contraire, de les intéresser 
à l’œuvre de leur formation physique, morale et profession- 
nelle. On les associe à la bonne marche des services. A côté 
des cours et séances de préparation professionnelle, à côté 
du travail à {la ferme, dans les champs ou dans les divers 
ateliers, on développe le goût de l’action en équipes, notam- 
ment par les sports. 

Une des plus intéressantes réalisations a été l’introduction 
de la loi scoute à Marneffe d’abord et à Hoogstraeten ensuite. 

La faculté est donnée aux jeunes détenus de constituer un 
clan scout. Des patrouilles se forment. Les règles générales du 
scoutisme sont observées pour l’entrée dans le clan et l’acces- 

. sion aux différents honneurs. Le tout moyennant les quelques 
adaptations indispensables. 

Les résultats sont des plus encourageants. On voit, peu à 
peu, tous les instants non réservés au travail ou à l’étude être 
consacrés aux activités du clan scout. Sous la direction d’un 
chef de clan librement élu par les jeunes gens, et parmi eux, 
la vie de la communauté se transforme. La discipline est 
dorénavant consentie, le sentiment de l’honneur est cultivé, 
fortifié; il consiste essentiellement à suivre scrupuleusement 
les règles de conduite adoptées par le clan et que chaque 
entrant promet d’observer lors de son admission. 

Le rôle du directeur de l’établissement et de son personnel 
se modifie progressivement. L'ordre, la discipline, la propreté, 
la tenue, le respect du règlement sont assurés par les jeunes 
gens eux-mêmes : encourir une observation devient un man- 
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quement à la règle acceptée et non plus un titre de gloire, car 
il n’est plus question de crâner devant les camarades en rési- 
stant aux ordres donnés. 

L’attention et les soins de la direction pourront donc se 
concentrer sur les problèmes humains, sur les cas individuels. 
Les membres du personnel deviennent ainsi des guides, des 
conseillers dont les avis sont d’autant mieux écoutés et suivis. 

Ceux qui connaissent bien les prisons et leurs pensionnaires 
sont frappés par la bonne tenue, l’allure sportive, le regard 
franc, la manière de se présenter et de parler des « routiers » 
de Marneffe et d’Hoogstraeten. Et lorsque, par une belle jour- 
née, une troupe de ces grands garçons, en culotte courte et 
sac au dos part en excursion pour abattre allègrement une 
longue marche et revenir en chantant à l’établissement, com- 
ment peut-on ne pas être réconforté et ne pas se féliciter des 
changements apportés au régime pénitentiaire sous l’influence 
de conceptions moins théoriques et plus humaines? | 

L'intérêt des jeunes gens pour la vie, leur confiance en 
eux-mêmes et le sentiment d’avoir pu à nouveau mériter 
l’estime de la société, est développé par des contacts avec des 
troupes scoutes de l’extérieur, qui acceptent de participer à 
des feux de camp organisés dans le parc de l’établissement. 

De telles réunions ont une excellente influence sur le com- 
portement des intéressés, par le sentiment du coude à coude 
qu’elles suscitent, par le jeu de tous les instincts d’imitation 
et de sociabilité. 

D’autres expériences, du même ordre, faisant elles aussi appel 
aux réactions des individus en groupes, ont été entreprises en 
ce qui concerne les condamnés pour incivisme. 

Sans nous étendre ici sur les conditions dans lesquelles notre 
administration pénitentiaire dut assurer l'hébergement d’un 
nombre de prisonniers plus de dix fois supérieur à celui d’avant- 
guerre, il nous paraît intéressant de signaler quelques carac- 
téristiques du régime nouveau qui fut adopté. 

D'abord, sauf quelques rares exceptions imposées par des 
raisons techniques, les condamnés pour incivisme furent 
séparés des condamnés de droit commun. L’Administratior 
souhaitait cette séparation, mais il est utile de dire que les 
intéressés la voulaient aussi : les « droit commun » se serrent 
les coudes en insistant sur leur attachement à la patrie belge 
et les «inciviques » font valoir leur fidélité aux règles d’hon:- 
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nêteté, Il y a là deux groupes, ayant chacun sa fierté et son 
honneur. L'organisation générale devait donc en tenir compte. 

Le nombre considérable des condamnés inciviques, le 
manque de personnel spécialisé et de locaux pénitentiaires 
adéquats obligèrent l'Administration à mettre en œuvre des 
méthodes nouvelles, différentes de celles utilisées à l’égard des 
«droit commun ». 

Des camps furent créés, et dans ces camps il fallut organiser 


la vie en commun de milliers d’hommes. Comme parmi ceux-ci 


se trouvaient beaucoup de jeunes gens, une triple tâche s’im- 
posait aux autorités responsables, pour éviter une complète 
démoralisation de ces détenus : il fallait les occuper, il fallait 
les instruire ou les redresser, il fallait enfin les distraire. 

La première place fut réservée au travail. Au lieu de faire 
de celui-ci une sorte de peine supplémentaire, une obligation 
pénible, la mise au travail fut présentée comme une faveur, 
comme une occasion offerte aux condamnés de racheter leur 
faute et de mériter leur futur reclassement dans la société. 

L'organisation du « travail-rachat », grâce notamment aux 
initiatives et aux efforts de M. William Hanssens, conseiller 
à la Cour d’Appel de Bruxelles et chargé de la direction du 
Service de la Rééducation, du Reclassement et des Tutelles 
(S.R.R.T.) au Ministère de la Justice, a eu des résultats 
remarquables. 

Des milliers de condamnés furent partout mis au travail : 
pour l’aménagement des camps d’abord et ensuite à l’exté- 
rieur, pour de nombreuses tâches de construction ou de 
reconstruction. Des mineurs volontaires descendirent par 
centaines dans les charbonnages du Limbourg, pour relever la 
main-d'œuvre des prisonniers de guerre libérés. 

Les conséquences de cette mise au travail intensive furent 
excellentes pour le moral des détenus. Ils purent, dans certains 
cas, soutenir leurs familles par l’envoi d’une partie de leurs 
salaires et la communauté sociale tout entière profita de cet 
apport de main-d'œuvre. 

Retenons ici l’évolution dans les idées que constitue cette 
notion, maintenant bien admise, de la faveur que constitue le 
travail pour un détenu. Notre Code pénal de 1867 érige le 
travail forcé en peine spécialement lourde, il dispense les 
condamnés politiques de tout travail. 

Actuellement, contraindre les condamnés politiques à ne pas 
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travailler serait considéré comme une peine : aussi la solution A 


adoptée est-elle de leur accorder la faculté de travailler volon- 
tairement. Presque tous se portent volontaires et, dès ce 
moment, les conditions mêmes du travail s’améliorent : le 
détenu s'intéresse à sa tâche, de passif il devient actif, au 
même titre que n’importe quel travailleur libre. 

L’instruction professionnelle des détenus qui en ont besoin 
a pu être réalisée en très grande partie par les condamnés 
pour les condamnés, sous la direction et le contrôle des ser- 
vices compétents. 

Des écoles sont organisées dans ce but par le S.R.R.T. au 
sein des principaux centres d’internement. Professeurs et 
élèves sont des détenus. Ils bénéficient d’un large self govern- 
ment pour tout ce qui concerne l’organisation et la discipline 
intérieures. Les programmes d’étude officiels sont scrupuleu- 
sement observés, une session d’examens clôture le cycle des 
cours et les travaux des élèves sont exposés. Le zèle et l’ému- 
lation parmi ceux qui bénéficient de ces enseignements sont 
extraordinaires. 

Pour les distractions enfin les détenus arrivent également 
à s'intéresser mutuellement par les activités les plus diverses, 
nécessitant souvent des trésors d’ingéniosité, car il faut tout 
réaliser avec de faibles moyens. 

Pour les jeunes, la pratique des sports d'équipes est géné- 
rale et les matches hebdomadaires passionnent la population 
détenue. 


L'expérience sociale qui se poursuit ainsi dans les divers 
établissements pénitentiaires du pays demeurerait bien arti- 
ficielle si elle devait se limiter à un mécanisme de groupes 
sociaux fonctionnant en vase clos. 

Elle contribue à maintenir l’homme dans un équilibre 
physique et psychique satisfaisant, mais elle est insuffisante 
pour préparer le retour au milieu social normal. 

Une des conditions de ce reclassement, c’est de sauvegarder 
autant que possible les liens avec l’extérieur : la famille, la 
société, le monde. 


Pour cette raison, une série de modifications assez révolu- 
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tionnaires ont été apportées aux anciens règlements des 
prisons. 

Les visites des membres de la famille ont lieu dans un local 
muni de petites tables. Le condamné peut ainsi s’entretenir 
normalement avec les siens, tenir son enfant sur ses genoux, 
Pembrasser à l’arrivée et au départ, toutes choses radicale- 
ment exclues dans le système ancien des parloirs cellulaires 
avec vitres et grillages de séparation. Dans le même esprit, la 


“lecture des journaux a été autorisée et elle n’a pas provoqué 


“les troubles que certains craignaient. Au contraire, le détenu 


peut ainsi s'intéresser à la vie du dehors : il «fait groupe » 
avec l'extérieur et attache moins d’importance aux petites 
questions intérieures de la prison. Enfin le cinéma et la radio 
contribuent eux aussi à détruire le cadre artificiel créé par la 
réclusion. 


* 


Certains trouveront peut-être que cette évolution des 
méthodes pénitentiaires est regrettable parce qu’elle est de 


nature à énerver une juste répression de la criminalité. 


Nous croyons avoir répondu d’avance à cette objection : 
les atténuations et modifications apportées aux systèmes 
rigoureux anciens sont le fruit non pas d’une sensiblerie ridi- 
cule, mais d’une saine appréciation des facteurs sociaux en 
présence. 

L'homme ne peut mener une vie normale qu’en participant 


. à l’activité des multiples groupes sociaux qui se constituent 


au sein de toute société. Si l’on veut éviter la récidive et faci- 


. liter la réadaptation du condamné lors de sa libération, il faut 


. donc lui assurer le minimum de vie sociale indispensable à son 


équilibre physique et moral. 

C’est pourquoi les régimes pénitentiaires modernes tendent, 
de plus en plus, à se rapprocher des conditions normales de 
vie, cette évolution n'étant freinée que par la nécessité de 


. sauvegarder la structure sociale, laquelle implique punition 


des délinquants. 
Un équilibre doit donc être réalisé entre ces deux ordres 


de considérations et la solution se situe entre les culs de basse 


fosse souhaités par les uns et les homes de repos préconisés 
par les autres. 


r 
MEL: 


Le traitement des condamnés à des peines privatives de. 
liberté ne relève exclusivement ni de la compétence du juriste, | 
ni de celle du médecin. Nous dirons volontiers que c’est le 
domaine du sociologue, du spécialiste des questions de la vie | 
en société. Ce n’est que par des emprunts judicieux à tous les | 
domaines de la science de l’homme qu'il est possible de réaliser, 
dans un temps et dans un lieu déterminés, le système har- 
monieux susceptible d'assurer à la fois le respect des règles 
sociales et la sauvegarde des intérêts légitimes du condamné. 


Les Termes des Echanges 


par 
C. CARBONNELLE E. S. KIRSCHEN 
Docteur en droit et licencié en sciences Ingénieur et docteur en sciences 
économiques et financières économiques 


PREMIÈRE PARTIE 


Contribution à la Théorie des Termes des Echanges 


A. — Actualité de la notion. 


L'analyse des relations économiques internationales d’un 
pays est généralement basée sur des statistiques douanières 
_ exprimées en valeur et en poids et qui servent de base à des 
études consacrées aux indices de volume et de prix. 

La notion de termes des échanges (barter terms of trade, ou 
simplement terms of trade) est fort ancienne; elle fut développée 
par MARSHALL (1), puis par TAussiG (2), qui procédèrent à 
des comparaisons entre les indices de volume ou de prix des 
marchandises qu’un pays importe ou exporte. Selon la concep- 
tion classique, les termes des échanges (*) de ce pays sont 
d'autant meilleurs qu’il parvient à vendre ses produits plus 
cher ou à payer ses importations à un prix plus réduit. Les 
termes des échanges expriment donc soit la chance qui a favo- 
risé un pays, soit l’adresse avec laquelle son gouvernement et 
ses commerçants ont organisé leurs relations d’affaires. 


: (*) On emploie parfois l’expression « taux d’échange ». 
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L'usage des termes des échanges semble relativement peu 
développé en Europe continentale; la notion est cependant 
passée dans le jargon des économistes des pays de langue 
anglaise et sert couramment de base à des arguments dans 
les discussions actuelles. Il suffira d’en donner quelques 
exemples : 


19 La Commission Economique pour l’Europe, dans une 
étude sur la situation économique de l’Europe en 1948, con- 
sacre quelques pages aux problèmes des « taux d’échanges » 
de l’Europe entière et de certains pays (le Royaume-Uni 
notamment), ainsi qu’à leurs perspectives d’évolution en 
1949 (3). 


20 L’Administration américaine de Coopération Economique, 
dans un document analysant la situation économique de la 
Belgique (4), fait allusion à l’amélioration des termes des 
échanges de celle-ci par rapport à l’avant-guerre « probable- 
ment grâce aux prix élevés qu’elle obtient pour ses ventes de 
produits métallurgiques ». 


39 L'Organisation Européenne de Coopération Economique, 
dans une étude consacrée à la situation de l’Europe telle 
qu’elle se présentera après la fin du Plan Marshall, attribue 
une importance particulière aux termes des échanges et 
suppose que ceux-ci continueront à évoluer d’une manière 
défavorable aux pays de l’Europe occidentale (5). 


B. — Signification Economique. 


ViNER (6) remarque que la notion de « termes des échanges » 
peut servir dans l’étude de deux problèmes distincts : d’une 
part, leur rôle dans le mécanisme d’équilibre du commerce 
international et, d’autre part, leur signification en tant que 
mesure des gains ou des pertes que le commerce international 
amène à un pays déterminé. | 

À ces deux notions, nous pouvons en ajouter une troisième 
qui a acquis récemment le droit de cité; c’est celle des termes 
des échanges comme facteur de l’analyse de la balance des 
paiements d’un pays. 

Le Fonds Monétaire International, dans son Manuel de la 
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Balance des Paiements (7), définit les biens et services qui 
doivent figurer dans celle-ci et la résume sous la forme : 


Solde de la Balance des Paiements courants — Solde de 
la Balance des Paiements en Capital. 


où encore en remplaçant les deux balances par leurs princi- 
pales composantes : 


Solde du Commerce visible + Solde des transactions 
invisibles — Solde des Mouvements d’or + Solde des 
Mouvements de Capitaux 


les mouvements de capitaux comprenant à la fois les mouve- 
ments à court et à long terme. 


Jusqu’il y a une trentaine d’années, l’analyse économique 
portait presque exclusivement sur le poste « Solde du Com- 
merce visible » et sur ses éléments constitutifs. La raison n’en 
était pas une négligence de la part des économistes, mais bien 
le fait que seuls les mouvements du commerce visible faisaient 
l’objet de statistiques plus ou moins précises. 

Plus récemment, et notamment dans les discussions qui 
ont eu lieu à propos de la répartition entre les pays bénéfi- 
ciaires de l’aide américaine connue sous le nom de « Plan 
Marshall », l’analyse à surtout porté sur la Balance de tous 
les paiements courants tant visibles qu’invisibles. Les régle- 
mentations nationales en matière de contrôle des échanges ont 
apporté, à cet égard, de précieux renseignements statistiques. 

Nous nous proposons d’agir d’une manière encore différente 
et d'étudier particulièrement ce qui concerne le commerce 
visible, les transactions invisibles, les mouvements d’or et les 
opérations en capital à court terme (pourvu qu’elles soient 
effectuées en devises convertibles). Ceci consiste à écrire l’iden- 
tité sous la forme : 


Solde du commerce visible + Solde des transactions 
invisibles — Solde des mouvements d’or et de devises 
convertibles à court terme — Solde des autres opéra- 
tions en capital 


et à chercher à connaître les principales causes tendant à 
modifier l’un ou l’autre des deux termes de l’équation. 


Nous reviendrons, un peu plus loin, sur les raisons qui nous 
ont conduits à introduire dans lé premier membre les mouve- 
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x 


ments d’or et d'opérations à court terme en devises conver- 
tibles; il suffit de dire à présent que les opérations à court 
terme en devises convertibles sont supposées équivalentes à 
des mouvements d’or et que ceux-ci sont considérés comme 
faisant partie du commerce visible et invisible. 


De la sorte, l’identité précédente peut encore s’écrire : 
J—E = C 
— en désignant par I le total des importations visibles et 


invisibles (y compris l’or et les mouvements à court terme 
de devises convertibles); 


— par E le total des mêmes exportations; 


— et par C le mouvement des capitaux à long terme et des 
capitaux à court terme en devises non convertibles. 


La valeur des importations et des exportations peut se 
représenter comme le produit des quantités importées et 
exportées par des prix unitaires, soit : 


— PQ 
NN FU 

L’équation précédente devient alors : 

PQ — pg = C. 


Donnons l’indice O à ces valeurs prises au cours d’une 
période de base et l’indice à aux mêmes valeurs prises au cours 
d’une autre période. 


Pi Q 
— ] 
Ci __ PQ — pi x Er )r: % 
bon APS QS Me ) 
— ] 
Po Po Go 
pee (@) 


= Fe d— de 
(p) (qe) 
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On arrive ainsi à trois facteurs variables : 
Pi, Q@ 
Pi Gi 
qui sont respectivement le rapport des prix à l’importation et 
à l’exportation, le rapport des quantités relatives à l’impor- 
tation et à l’exportation et, enfin, la valeur totale des 
exportations (*). 

Notre analyse portera uniquement sur le premier de ces 
facteurs qui constitue pour nous l'indice des termes des 
échanges (bien entendu les trois facteurs ne sont pas indépen- 
dants les uns des autres, les prix et quantités à l’importation 
comme à l’exportation étant liés par le jeu des lois de l'offre 
et de la demande). 

L'usage pratique de la notion de terme des échanges peut 
être illustré par un exemple : 

Supposons un pays dont la balance des paiements se pré- 
sentait comme suit en 1938 et en 1948 : 


et Di 


1938 ; 
 Importations.............. 800 | Exportations.............. 700 
Sorties. d'Or. (er ia ee des 40 
Désinvestissements et em- 
prunts à long terme...... 60 
800 800 
| 1948 
Importations............. 2.400 | Exportations.,......,..... 1.575 
(volume : 100 % de 1938) (volume : 90 % de 1938) 
(prix : 300 %, de 1938) (prix : 250 % de 1938) 


ñ 


Sorties d’or (prix inchangé) : 65 
Désinvestissements et em- 
prunts à long terme. .... 760 


2.400 2.400 


La situation de ce pays est incontestablement plus mau- 


(*) Par une transformation légèrement différente, on aurait pu arriver, 
pour le troisième facteur, à la valeur totale des importations. 
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vaise en 1948 qu’elle ne l’était en 1938. En effet, le poste 
« désinvestissements et emprunts à long terme » passe, en 
valeur absolue, de 60 à 760 et en valeur relative (par rapport 
aux importations), de 7,5 % à 31,6 %. Les raisons en sont : 


19 L'augmentation des prix mondiaux (250 à 300 %); 


20 La diminution de la capacité d’exportation (en 1948 
celle-ci n’était que 90 % de celle de 1938); 


8° La détérioration des termes des échanges, résultant du 
fait que le prix des importations a triplé alors que le prix des 
exportations s'établit au coefficient 2,5 pour le commerce 
visible et invisible, et au coefficient 1 pour l'or. 

Il semble logique de considérer l’entrée ou la sortie d’or 
comme un cas particulier du mouvement général des mar- 
chandises qu’un pays importe ou exporte. S’il est amené à 
exporter de l’or à un prix relativement bas, il en est affecté 
de la même manière que par une baisse du prix des marchan- 
dises qu’il fabrique en vue de l’exportation. 

Le même raisonnement vaut pour les crédits à court terme 
en devises convertibles, puisque ces crédits tiennent lieu de 
mouvements d’or et sont constamment interchangeables 
avec ceux-Ci. 


C. — Calcul d’un indice des termes des échanges. 


Malgré qu’ils soient souvent cités dans des discussions éco- 
nomiques et financières, les termes des échanges ne font pas 
l’objet d’une méthode de calcul universellement admise. En 
dehors des travaux déjà cités de Taussie (2) et de VINER (7), 
il n’existe pas de liaison apparente entre la théorie et la pra- 
tique. Nous proposons ci-dessous une méthode, puis’ nous 
exposerons les raisons pour lesquelles d’autres méthodes nous 
semblent à rejeter. 


10 Méthode suggérée, basée sur des indices de pri : 


Nous avons défini précédemment les termes des échanges 
comme un rapport de prix à l’importation et à l’exportation, 
soit 

P; 
Pi 
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L'indice des termes des échanges T est le quotient résultant 
. de la division de ce rapport par le même rapport établi pour 
une période de base, soit : 


Pr, Po 


1e : I 
OR (Œ) 
ce qui peut également s’écrire : 
Pi Pi 
= Her II 
Done (I) 


Si les importations et les exportations ne portaient que sur 
un seul article, la formule précédente donnerait l’indice des 
termes des échanges. La diversité des biens et services entrant 
dans le commerce international rend nécessaire le calcul des 
indices de prix moyens à l’importation et à l’exportation, soit : 
I» et >. 

Ces indices s’obtiennent à partir des variations de prix 
» d'articles individuels, compte tenu de coefficients de pondé- 
ration w. 

L'indice des prix à l'importation (*) s’écrit alors : 


S ro -P: à 
Le Le Po (III) 


> 


Pour des indices intérieurs de prix de gros ou de prix de 
détail, on a le choix entre divers coefficients de pondération, 
notamment ceux qui ressortent des formules de PAASCHE, 
LaAsPEYRES et FiscHEr. 

Rappelons ici que la formule de PAASCHE utilise comme 
coefficients de pondération les quantités de l’année étudiée, 
celle de LASPEYRES, les quantités de l’année de base, et que 
la formule de FiscHeRr est la moyenne géométrique des deux 
autres (**). Dans notre cas, seule convient la formule de 


(*) L'indice des prix à l'exportation se calcule selon une formule 
. semblable. 
(**) Ces différentes formules s’écrivent comme suit : 


È pi qi 
. Formule de PAASCHE : > po qi 
SRE 
— Pi Go 
Formule de LASPEYRES : S po do. %o 


Formule de FiIsCHER : V£2s x 2e 13 
E Po pi ‘ 2 Po go 
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LasPreyres; en effet, c’est la seule qui utilise des quantités 
constantes. Dans les autres formules, les quantités prises 
en considération varient d’année en année, ce qui signifie 
que l’indice des prix est influencé par les modifications de 
structure des quantités échangées. Or, il est bien évident 
que si l’on veut étudier l’effet des variations de prix sur le 
commerce international, il faut éliminer l’influence de ces 
variations de structure. 

D’autre part, il y a lieu de procéder à de fréquents change- 
ments de base, faute de quoi on risque de travailler sur des 
données statistiques qui ne sont plus d’actualité. 

Pour ces raisons, les indices de prix à l’importation et à 
l'exportation (et par conséquent les indices des termes des 
échanges) se prêtent mal à l’établissement de séries continues. 
On peut remédier à cet inconvénient par l’emploi d’indices 
en chaîne. 

En vertu de la formule de LAsPEYRES, on doit remplacer 
les poids æ par p, Q, l'indice devenant : 


ÿ PEN 
1, = AAA = 2 Pi Go (LV) 
ù ni 
2 Po Go À Po Go 


Ainsi que nous le verrons plus loin, l’une ou l’autre de ces 
formules conviendra mieux, selon les cas. 

Sous sa deuxième forme, le numérateur de la fraction 
exprime ce que serait, aux prix de la période ?, la valeur 
totale des biens et services importés pendant la période de 
base. 

Comme nous l’avons déjà dit, lindice des termes des 
échanges est, selon nous, le quotient de l’indice des prix à 
l'exportation par l’indice des prix à l’importation (*). 

T IP È P;: Q ; È Pi Go | (V) 


(*) Outre leur usage pour le calcul de l'indice des termes des échanges, 
les indices de prix à l’importation et à l'exportation se prêtent à d’autres 
études fort intéressantes : 

1° évolution dans le temps; 

29 comparaison avec d’autres indices de prix (prix de gros — prix 

de détail — coût de la vie); 

30 rapprochement avec des indices similaires pour d’autres pays. 
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Une augmentation de l'indice T implique une amélioration 
des termes des échanges. 


20 Méthodes rejetées : 


a) MÉTHODE DU PRIX MOYEN : 


Une méthode extrêmement simple pour calculer les prix 
moyens à l’exportation et à l’importation consiste à diviser, 
pour chaque année, la valeur totale exportée ou importée par 
la quantité correspondante exprimée en poids. Cette méthode 
serait satisfaisante si la composition du commerce interna- 
tional d’un pays ne variait pas. Tel n’est évidemment pas le 


cas, et les prix moyens calculés en divisant les valeurs par les : 


tonnages peuvent varier aussi bien pour des raisons de prix 
que parce que la composition des marchandises se serait 
modifiée. 

Considérons, par exemple, le cas d’un pays qui exporterait 
du charbon et du diamant. Même si le prix de ces deux mar- 
chandises restait fixe, le prix moyen des exportations varie- 
rait dans une mesure énorme avec les proportions respectives 
du charbon et du diamant exportés. 

La méthode du prix moyen se heurte à une deuxième 
difficulté : elle suppose que toutes les exportations et impor- 
tations peuvent se mesurer en poids, ce qui rend impossible 
l'inclusion des services. | 

Malgré ses graves inconvénients, la méthode du prix moyen 
est parfois utilisée. On peut en trouver un exemple dans des 
tableaux publiés dans la revue Problèmes (8). 


b) MÉTHODE BASÉE SUR DES INDICES DE QUANTITÉS. 


En vertu d’une théorie classique du commerce international, 
les produits s’échangent contre les produits. 
- Ilen résulte que l’on pourrait définir les termes des échanges 
comme le rapport des quantités importées et exportées; les 
termes des échanges pour un pays sont d’autant meilleurs 
qu’il doit moins exporter pour se procurer un volume donné 
. d’importations. 
… C’est de cette idée que part Taussie (2) lorsqu'il établit 
les indices des termes des échanges bruts et nets. 
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L'indice net (*) est calculé par lui selon la formule : 


PQ Sn 
Le > P° Q: î È Po Gi QUE 


La même formule est utilisée par KRrErs (9) et par 
BowLey (10) ainsi que par la Commission Economique pour 
l’Europe (3). 

Elle présente l’avantage d’un calcul souvent plus facile, car 
l'indice T est alors le quotient d’un indice de valeur : 


PQ Em 
SM DS Q, LAS Po Go 
par un indice de volume : 


S Po . ZE Doi 
SP, Q LPS EDS do 


L'indice de valeur se calcule sans difficultés; l’indice de 
volume existe dans de nombreux pays. Il à été calculé pour 
la Belgique, par l’Institut National de Statistique (11) et par 
CAPELLE (12). 

Cependant, nous ne pouvons admettre comme un indice des 
termes des échanges l’indice T calculé selon la formule (VI). 
En effet, le quotient d’un indice des valeurs par un indice des 
volumes ne donne pas un indice des prix (sauf lorsque l’on 
utilise des indices calculés par la Méthode de FiscHERr, que 
nous avons dû rejeter pour les raisons exprimées au 10). 

L'indice T donné par la formule (VI) reflète à la fois des 
variations de prix et des variations dans la structure du 
commerce international d’un pays, et ne répond par consé- 
quent pas à la signification économique que nous avons 
donnée aux termes des échanges (voir paragraphe B ci-dessus). 

Dans sa publication déjà citée, la Commission Economique 
pour l’Europe (3) reconnaît ce caractère particulier des indices 
qui résultent des méthodes de calcul qui ont dû être adoptées 
pour des raisons pratiques. 


(*) TaussiG emploie égalément une autre formule 
È po qi : X Po Q 
Z Po Go ‘ À Po Go 


qu’il définit comme l'indice des termes des échanges bruts. 
Cette formule est une variante de la précédente; comme celle-ci, elle 
représente un quotient d’indices de volume. 


TS 
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« Il s'ensuit que les indices pour les périodes successives 
efiètent à la fois les changements de prix et les changements 
survenus dans la composition du commerce par produits et 
1e sont donc pas, à strictement parler, des mesures authen- 
iques et comparables du mouvement des prix. Les taux 
l'échange, calculés pour les périodes successives en tant que 
‘apport des indices des prix dérivés en question, ne sont donc 
Jas le résultat des seuls changements du niveau des prix. » 

Il est un cas cependant où la formule (VI) de TAUSSIG peut 
tre utilisée au lieu de notre formule (V); c’est celui où l’on 
e borne à comparer deux périodes, sans chercher à calculer 
joute une série d’indices par rapport à une période de base. 
En effet, si dans la formule (VI) on permute les périodes o et 1, 
m trouve un indice qui est exactement l’inverse de celui qui 
‘ésulte de la formule (V). 


Une PQ : È Po 
SP: Q ES Pi Go 
Si l’on veut par exemple calculer la variation d’un indice 
le prix de l’année 1938 par rapport à 1948, les quantités 
tant celles de 1948, on peut, en vertu de ce qui précède, se 
»aser sur la variation d’un indice de quantité de l’année 1948 
var rapport à 1938, les prix étant ceux de 1938. 
Cette particularité a été utilisée comme moyen de vérifi- 
‘ation des calculs effectués à la Deuxième Partie (voir appen- 
lice). 


DEUXIÈME PARTIE 


Les Termes des Echanges de l’Union Economique 
Belgo-Luxembourgeoise 


A. — Méthode de calcul. 


lo Choix de la période de base. 


. Le but de nos recherches étant d’étudier les variations des 
ermes. des échanges de l’Union Economique Belgo-Luxem- 
bourgeoise dues à la guerre, le choix de la période de base 
est porté sur l’année 1948. Il importe, en effet, que la struc- 


8 
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ture des échanges prise en considération soit aussi proche que 
possible de la période étudiée. 

Une première comparaison a été faite avec les années 
d’avant-guerre, pour lesquelles la moyenne des années 1936-38 
a été choisie comme étant la plus représentative. 

D'autre part, une deuxième comparaison a été faite avec le 
commerce du premier semestre de l’année 1949, ceci afin de 
rechercher si la balance commerciale favorable que l'U.E.B.L. 
a connue pendant cette période, était en relation avec une 
variation des termes des échanges. 


20 Calcul des indices de prix pour le commerce visible. 


Cette partie des calculs est la plus importante puisque le 
commerce visible représente environ 86 % de la valeur totale 
des transactions de l’U. E. B. L. 

Nous n’avons pas pu utiliser les indices de prix publiés. En 
effet, l'indice des prix de gros à l’importation, établi par le 
Ministère des Affaires Economiques, ne porte que sur quelques 
denrées considérées comme les plus importantes, mais on ne 
peut estimer qu’il constitue un indice représentatif des prix 
de toutes les importations. 

D’autre part, l’Institut des Recherches Economiques de 
Louvain (13) établit les indices de volume et de prix du 
commerce extérieur sur base du commerce net, c’est-à-dire 
déduction faite des marchandises importées par des Belges 
pour être ensuite réexportées. Ce type de commerce de transit 
laissant probablement un bénéfice aux intermédiaires natio- 
naux et ayant, par conséquent, une influence sur la balance 
des paiements de l’U. E. B. L., il y a lieu d’en tenir compte 
dans les calculs des termes des échanges. 

Nous avons donc établi des indices de prix à l’importation 
et à l’exportation sur base des éléments statistiques que nous 
avons pu recueillir. Notre méthode est similaire à celle utilisée 
par le Board of Trade pour le calcul des indices de prix à 
l'importation et à l’exportation (14). 

A défaut d’autres sources de renseignements, les statistiques 
douanières ont été utilisées, malgré leurs imperfections mises. 
en lumière par DE LEENER (15). 

Les changements dans la nomenclature douanière intervenus 


LES TERMES DES ÉCHANGES 431 


depuis le 127 janvier 1948 auraient pu rendre particulièrement 
laborieuse la comparaison avec les années d’avant-guerre. 
Cette difficulté a été tournée par l'emploi des statistiques 
publiées sur base de la nomenclature commune de la Conven- 
tion de Bruxelles 1913, qui groupe le commerce visible en 
186 rubriques seulement (alors que la nomenclature du tarif 
douanier Benelux en comporte près de 2.000). 

Pour chacune des rubriques, le calcul des prix unitaires a 
été effectué en divisant la valeur déclarée par les tonnages 
mentionnés. Il a fallu vérifier si chacune des rubriques était 
suffisamment homogène pour que le calcul du prix moyen ait 
une signification. Dans certains cas, des rubriques ont été 
scindées en plusieurs sous-rubriques afin de conserver ce 
caractère d’homogénéité. Dans d’autres cas, il à été constaté 
que l’origine des marchandises importées avait subi, par 
rapport à l’avant-guerre, une profonde modification, entraî- 
nant un changement de qualité (par exemple, diminution de 
la quote-part du Congo dans les importations de café, ou 
augmentation des minerais de fer importés de Suède); ici 
encore, des sous-rubriques ont été créées afin de tenir compte 
de ces modifications. 

D'autre part, quelques rubriques ont été négligées, soit 
parce que les montants qui y sont repris étaient trop peu 
importants, soit parce qu’elles groupaient des marchandises 
insuffisamment homogènes, soit enfin parce que toute com- 
paraison avec les années d’avant-guerre avait paru impossible. 

Une correction a été opérée pour les marchandises bénéfi- 
ciant d’un subside à l’importation, qui sont reprises dans les 
statistiques à leur valeur intérieure et non à leur valeur CIF. 

Enfin, pour le diamant et l’or brut, il est apparu que le 
calcul des indices ne pouvait se faire en divisant les valeurs 
déclarées par les quantités, étant donné que ces dernières 
n'étaient pas indiquées d’une façon suffisamment précise. Il a 
alors été fait usage de la première variante de la formule (IV), 
c’est-à-dire 


Pi 
> 
«T Po do Po 


ÈZ Po Go 


Les calculs ont ainsi couvert pour l’importation 98 rubriques 
plus 9 sous-rubriques constituant 91% en valeur du total 
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du commerce visible et, pour l’exportation, 64 rubriques 


plus 9 sous-rubriques couvrant 89 % du total du commerce 


visible. 

Nous nous sommes efforcés de faire porter les calculs sur 
le plus haut pourcentage possible du commerce, afin de ne 
négliger aucun élément. 

Nous estimons, en effet, que les calculs effectués sur 30 ou 
40 % seulement de la valeur des marchandises, tels que ceux 
de KREPs (9), ne sont pas suffisamment représentatifs pour le 
calcul des termes des échanges. 

Le résultat des calculs est repris au tableau I ci-contre. 

On constate que pour le commerce visible l'indice des 
termes des échanges exprimé par le rapport des prix à l’expor- 


tation sur les prix à l’importation, s'élève à 89,2 pour les 


années 1936-1938 et à 102,7 pour le premier semestre 1949 
(base 1948 — 100). Ceci signifie que les termes des échanges 
visibles de l’U. E. B. L. ont connu une amélioration de 10,8 % 
depuis les années d’avant-guerre et une nouvelle amélioration 
de 2,6 % au cours du premier semestre 1949. Cette dernière 
semble due à une baisse des prix à l’importation, spécialement 
en produits agricoles. 


Vérification des calculs. 


Comme nous l’avons dit plus haut, les indices des quantités 
peuvent être utilisés pour le calcul des termes des échanges, 
à condition que l’on se borne à comparer deux périodes sans 
chercher à calculer toute une série d’indices par rapport à une 
période de base. Il a donc été possible d’effectuer une vérifi- 
cation au moyen des indices de volume établis par l’Institut 
de Statistiques (11). 

La comparaison avec les chiffres établis suivant la méthode 
décrite ci-dessus n’est toutefois pas parfaite. En effet, l’Institut 
de Statistiques prend pour base l’année 1938, alors que nous 
avons utilisé la moyenne des années 1936-1938; d’autre part, 
la sélection des rubriques a été effectuée par l’Institut de 
Statistiques sur base des chiffres de l’année 1938, tandis que 
nous l’avons faite sur base de l’année 1948. Il en résulte que 
les rubriques prises en considération sont différentes : c’est 
ainsi que, pour l'importation, l’Institut de Statistiques ne 


433 


LES TERMES DES ÉCHANGES 


F°L6 PP OS D ANNEE uoryeziodunr,] & XII S9Pp S991pu] 
SL ROI = — 7 — Tate — "| 
SO O0T GO SCT D SA M EUSE +: uoreiodx9,] € XHd Sop S90IpUT 
6F6I | GR OCG TE M A TE SogSueuor S9Pp SOUH9T, S2P sporgied s99rpur 
GO ‘001 g9 ‘es 91S" 99 F° 26 Pa 001 '&8 
F°£6 a‘ 0F T6T —"001 6 ‘29 SF te: xno9id XNBJ9N ‘A ‘dVH) 
8°66 6‘ IG — 822$ 8‘a0I za 08 8rL' 83 **:‘sonbriqu; SYMPOIX ‘AI ‘AVHI 
g‘O0T v'8c SIL'6L L°66 T0 83 c99"&8 +. soqniq SOIAUIN ‘III AVHO 
6‘£0I a ce 6L4F'I 6°88 F7 08 Va VC * Sortequauume SJINPOIX ‘II ‘AVHI 
= — — 6‘6IL 9‘ST cg +:":SQUeATA XNBWUIUVY ‘I ‘AVH) 
“4f 2p SUOMI “Af ap SUOMI M 
ASTON RD EM RAR En RnRE RER EEE PRESSE SE 
GF ‘us LT | 88-9661 6F ‘U9S L | 88-9661 
SF SINAIBA gF SINIIUA 
O0T = 8F6I S2IPUT O0T = 8F6I S201PUT 


SNOILLVLHOdXH SNOILLVLHOdNT 


TT ———  ————————…——"—…—…—"”"”"”"”…"”… 


"L'H'H'AT HA NOILVIHOAXAT V LA NOILVLHOdNI-T V XIHd SAQ SHIIONT 


I AVAIAVEL 


434 LES TERMES DES ÉCHANGES 


tient pas compte du lait dont les importations se sont élevées 
à 742 millions de francs en 1948. 

Enfin, l’Institut de Statistiques ne tient pas compte du 
diamant et de l’or non monétaire. 

Malgré ces différences de méthode, les calculs effectués en 
se basant sur les données de l’I. N.S. donnent, pour l’année 
1938, un indice des termes des échanges de 93,6 alors que 
nos calculs donnent 89,2 pour la période 1936-1938. (Voir 
appendice.) 


39 Calcul des indices des prix pour les transactions invisibles. 


Pour le calcul des indices de ces transactions nous avons 
utilisé la formule (IV) (1'2 variante) tout comme pour l’or et 
le diamant. 

Les valeurs totales de chacune des rubriques pour l’année 
1948, qui doivent servir de coefficient de pondération, ont été 
reprises dans les balances de paiements publiées par la Banque 
Nationale sur base des statistiques de l’Institut Belgo-Luxem- 
bourgeois du Change. 

Quant aux différents indices de prix, nous les avons estimés 
comme suit : 


a) Transports : 


Chémins dé fer NAME ME ENeNee ET 
Batellérie finyiale FT NE EL PAT S0 
Fret At RU SENS te Re er EME ODA 00 
Frais d'escalé is te AE EEE 3 00 


b) Réparations de navires : 800. 


Ces différents indices ont été fournis par les Administrations 


belges en charge des secteurs en question. 


c) Tourisme (recettes). 


Le Commissariat au Tourisme considère que les touristes 
étrangers en Belgique répartissent leurs dépenses comme suit : 


Hôtels etrrestaurants M ER AD AE 
ÉTANSPOTÉSS VEN ARTS MONS SERRE CEA 
Achats. divers 2.46 PORSRARP EME TRUE 
Distractions 07 06 MVL P MT RE RER en 07 


L'indice de ces différentes dépenses s'élève à 332. 
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l) Tourisme (dépenses) : 
Dépenses belges à l’étranger : 231. 


L'indice établi pour le tourisme a été construit en utilisant 
ine moyenne pondérée des indices du coût de la vie dans les 
rincipaux pays visités par les Belges en 1948, indices calculés 
n francs belges au cours du change utilisé par les touristes. 


) Revenus du capital : 


Du point de vue théorique, on peut se demander si les 
evenus transférés peuvent être inclus dans ces calculs en 
aison de leur relation étroite avec les opérations en capital. 
“ependant, étant donné qu’il s’agit là de la rémunération 
l’un service rendu à l’étranger, en l’occurrence un prêt de 
apital, nous avons considéré qu’ily avait lieu d’en tenir compte 
lans l’établissement des indices des termes des échanges. 
Le caractère aléatoire de la rémunération du capital ne cons- 
itue pas une raison de l’exclure de la notion de termes des 
changes. 

Il ne s’agit que des revenus de capitaux transférés en Bel- 
rique ou à l’étranger. En effet, si les revenus sont conservés 
lans les pays où ils ont été gagnés, ils n’interviennent pas 
lans les balances de paiement et ne constituent donc pas un 
lément de calcul des termes des échanges. 


Opérations publiques : 140. 


Il s’agit uniquement des intérêts payés par le Trésor pour 
es emprunts extérieurs, lesquels ont subi une augmentation 
n raison de la variation des cours de change par rapport à 
’avant-guerre. 4 


Opérations privées (en dépenses) : 187. 

Nous avons repris ici l’indice des dividendes distribués par 
es sociétés anonymes belges. 

Opérations privées (en recettes) : 155. 


Pour les recettes en provenance du Congo, nous avons uti- 
isé l’indice des dividendes distribués par les sociétés belges 
yant leur principale exploitation au Congo, soit : 206. 

Pour les recettes d’une autre origine, à défaut de tout ren- 
seignement. statistique précis, nous nous sommes basés sur 


436 LES TERMES DES ÉCHANGES 


les dividendes distribués aux principales actions nee 
détenues par des Belges (16). - 

Un indice tenant compte de l'importance des rapatriements 
en provenance des différentes zones monétaires s'élève à 155. 


f) Travailleurs frontaliers : 


Sur base des renseignements émanant du Syndicat des 
frontaliers, affilié à la Fédération Générale du Travail, nous : 
avons établi un indice des salaires pondérés suivant les divers 
métiers pratiqués par ces travailleurs. 

Cet indice s'élève à 274. 


g) Enfin, pour l’or monétaire et les devises convertibles, il 
nous a suffi de tenir compte de la variation due à la dévalua- 
tion de 1944. 

Nous avons ainsi pu établir un indice moyen tenant compte 
d'environ 83 % des transactions invisibles. 

Les principales rubriques que nous avons dû négliger, faute 
d'éléments statistiques suffisants ou faute de comparaison 
avec l’avant-guerre, sont les suivantes : 


— TRANSFERTS DES TRAVAILLEURS ÉTRANGERS : 


Il s’agit des transferts de fonds effectués par les mineurs 
italiens; la comparaison avec l’avant-guerre semble très 
difficile. 


— REDEVANCES POUR BREVETS, FILMS CINÉMATOGRAPHIQUES, 
DROITS D'AUTEURS, FRAIS DE CHANCELLERIE ET DIVERS : 


Il à été impossible d’établir le détail de ces rubriques, et, 
par conséquent, de procéder à une comparaison avec l’avant- 
guerre. D’autre part, les dépenses de fret et d’assurances 
maritimes n’ont pas dû être calculées séparément, car elles 
sont comprises dans les importations visibles, lesquelles sont 
reprises à la parité C. I. F. dans les statistiques douanières. 

Le détail des calculs concernant les transactions invisibles 
est donné dans le tableau IT. 


B. — Indice des termes des échanges de l'U. E. B. L. 


Les indices globaux des termes des échanges de l’'U.E.B.L. 
sont calculés au tableau III. 
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TABLEAU II 


TRANSACTIONS INVISIBLES 1948 


DÉPENSES IMPORTATIONS RECETTES EXPORTATIONS 


Te Indices * théorique Le be Indices * théorique 
Millions fr. Millions fr. 

emins de fer ... 56 387 | 0,389 151 
telleriek. 4" — 350 | 0,286 100 
TE TRE 25 524 | 0,345 181 
ais d’escale — 1.966 0,333 655 
urisme ........ 1.221 718 0,308 221 
availleurs....... —— 3.570 | 0,365 1.303 


venus des capitaux 


Pubhes et: 231 2 =. 4 
re Divers 1.600 | 3.496 | 0,645 | 2.255 
Congo _ 1.290 | 0,850 451 

par. navires — 1.700 | 0,333 566 
monétaire ..... 861 EN He) par 
vises convertibles 604 ec ae LES 
4.573 | 14.001 — 5.883 


*) Les indices sont calculés pour 1936-38, par rapport à la base 1948; ils 
1t donc les inverses des indices mentionnés dans le texte. 
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Ils sont pour. 1936-38 . . . h, . . . | 92,04 
LOST RIRE ANT 100 
1949 (197 semestre) . . . 101,4 


En comparant les indices partiels des prix des transactions « 
visibles et invisibles, on constate que la hausse des prix, 
depuis 1986-38, a été beaucoup plus importante pour les 
marchandises que pour les autres transactions. Ceci est dû au 
fait que ces dernières comprennent des transferts d’or, de 
devises convertibles et de revenus de capitaux qui n’ont subi 
que de faibles variations par rapport à l’avant-guerre. 

Il apparaît que la variation des termes des échanges des w 
transactions invisibles a eu lieu dans un sens favorable à la 
Belgique, si bien que l’indice global (92,4) se rapproche très 
fort de l’indice établi pour le éommerce visible (89,2). 


C. — Conclusions relatives aux termes des échanges 
de l’U. E. B. L. 


10 BÉNÉFICE RÉALISÉ EN 1948. 


Par rapport à 1936-38, l’amélioration des termes des échanges 
en 1948 se monte à 7,96 %. J 
Au cours de l’année 1948, le total des importations belges 
visibles et invisibles s’est élevé à 93,3 milliards de francs. | 

Grâce à l’amélioration des termes des échanges par rapport « 
à 1936-38, une économie de 93,3 X 0,0796, soit 7,48 de mil- 
liards de francs a pu être réalisée. Ceci représente un bénéfice « 
net pour l’économie nationale. 

Le bénéfice réalisé par l’U. E. B. L. est d’autant plus impor- 
tant qu’il contraste avec les pertes subies par la Grande- 
Bretagne et par d’autres pays européens à la suite de l’abais- w 
sement de leurs indices des termes des échanges par rapport « 
à l’avant-guerre. 


20 BÉNÉFICE SUPPLÉMENTAIRE EN 1949. : 


La tendance à l’amélioration des termes des échanges de l 
VU. E. B. L. s’est poursuivie au cours du premier semestre « 
de 1949. Par rapport à 1948, ceci représente 1,4 %; il en résulte 
dans le paiement des importations visibles et invisibles, une 
économie de 43,6 X 0,014 — 0,6 milliard de francs pour un « 
semestre, soit 1,2 milliard par an (en supplément de celle que « 


 TABLEAU III 


INDICE GLOBAL DES TERMES DES ÉCHANGES 
DE L'U. E. B. L. 


IMPORTATIONS S 
: Indice 1949 
Indice 1936-38 | Base48 — 100 
Base 48 = 100 


Valeur 1948 


4 Millions de fr. 
‘ransactions visibles ..... 82.100 26,48 97,43 
‘ransactions invisibles .... 8.177 55,98 95,07 
ToTAL ... | 29,15 97,21 


© 90.277 


EXPORTATIONS 
‘ransactions visibles ..... 66.516 | 28,63 100,05. 
‘ransactions invisibles .... 14.001 42,02 91,66. 
#TOTAL ..: 26,83 98,59 
1936-38 1949 
TransAchone + 08 68 1. 40D: 08: 2 M MEN D 
visibles —— = 89,24 —— — 102,72 
- à 5. 26,48 97,43 , 
Indice | Transactions | 42,02 91,66 
les termes { invisibles ete = 75,10 FFT — 96,40 
es échanges) PARE ——— 107 ——_—— 
à 26,88 98,59 
TOTAL ..—— — 92,04 —— — 101,40 
# je 55 98 97,21 
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lon peut déduire de l’amélioration en 1948 par rapport à 
1936-38). 

Du point de vue théorique, il est intéressant de constater 
que le fait que l’U. E. B. L. est devenue exportatrice de capi* 
taux (par l’octroi de crédits à ses partenaires commerciaux). 
n’a pas empêché une amélioration supplémentaire des termes 


des échanges. 


30 DISSIPATION PARTIELLE DU BÉNÉFICE PAR SUITE DU 
CHÔMAGE. 


L'amélioration des termes des échanges a permis une éco-= 
nomie dans le paiement des importations, c’est-à-dire que le 
volume d’exportations nécessaire pour payer ces importations 
a été moindre que durant les années d’avant-guerre. 

Si les moyens de production (équipement et main-d'œuvre) 
étaient parfaitement mobiles dans le pays, il en serait résulté 
une augmentation de la capacité productive disponible pour 
la consommation interne. Cette capacité de production aurait 
pu servir par exemple à réaliser des investissements publics 
ou à améliorer les conditions de vie de la population. Cependant, 
le plein emploi n’a pas été atteint en 1948, le nombre moyen 
de chômeurs recensés se montant à 127.915. 

Par suite de la non-réalisation du plein emploi dans l’éco- 
nomie nationale, l'avantage qui est résulté de l’améliorationM 
des termes des échanges s’est trouvé partiellement dissipé. 

Il est possible cependant qu’une politique de plein emploi 
n'aurait pas eu pour effet de rendre moins favorables les termes 
des échanges. La Science économique, surtout dans ses rapports 
avec la politique, ne semble pas encore assez avancée pour# 
qu’il soit possible de définir les méthodes qui devraient per-« 
mettre d’assurer à la fois le plein emploi et l’amélioration des 
termes des échanges. 


TROISIÈME PARTIE 
Sujets d'Etudes ultérieures. 
Dans les deux premières parties, nous avons montré qu’il. 


était possible de définir un indice des termes des échanges 
ayant une portée économique bien précise; nous avons ensuite » 
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alculé cet indice pour VU. E.B. L. à partir des données 
atistiques disponibles. 

Un indice doit réunir ces deux qualités si l’on veut arriver 
des résultats positifs ayant une signification économique. 

Il existe, en effet, de nombreuses études théoriques qui sont 
‘sumées par VINER (6) et qui traitent des différents concepts 
es termes des échanges et de leurs relations avec les bénéfices 
ue deux nations retirent de leurs échanges réciproques. 
[alheureusement, la plupart de ces indices font appel à des 
otions qui ne sont pas susceptibles d’être traduites par 
es chiffres, telles que l’utilité ou le coût des facteurs de 
roduction. 

D'autre part, il est possible d’établir des indices des termes 
es échanges calculés en tenant compte uniquement des 
onnées statistiques publiées par différents pays; c’est ce qu’a 
it la Commission Economique pour l’Europe (3). Ces indices 
‘ont cependant qu’une faible valeur théorique parce qu’ils 
flètent à la fois les mouvements de prix et les changements 
e composition du commerce international. 

Compte tenu de ces remarques, nous suggérons ci-dessous 
ne série de sujets d’études qui peuvent être entreprises en 
artant d’un indice répondant aux deux conditions de signi- 
cation économique et de possibilités de calcul. 


Problèmes de politique économique nationale. 


Un indice élevé des termes des échanges ne correspond pas 
écessairement au bénéfice maximum qu’un pays peut retirer 
e son commerce international. Néanmoins, l’indice des termes 
es échanges peut se mesurer plus facilement que ce bénéfice 
t donner d’utiles indications. 

Il serait possible d’étudier en détail quel pr l’effet favorable 
u’exercerait, sur les termes des échanges, l’augmentation des 
roits de douane à l’importation ou à l’exportation ou l’insti- 
ution de monopoles d’importation ou d’exportation sur cer- 
aines marchandises. 

De même, il serait possible de chiffrer les effets défavo- 
ables d’une discrimination dans les importations selon la 
evise dépensée (pareille politique est fort en honneur dans 
ertains pays européens), ou la fixation de prix minima à 
importation (il s’agit là d’un type de PERTE Rue rela- 
ivement nouveau). 
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20 Problèmes concernant l'étude de la conjoncture. 


a) EN GÉNÉRAL. 

Suivant les théories économiques généralement admises, en 
période de haute conjoncture, les prix des matières premières 
ont tendance à s’élever plus fort que les prix des produits 
manufacturés. En effet, la production des matières premières 
est, en général, moins souple que celle des produits manu- 


facturés; l’offre parvient plus difficilement à s'adapter à la 


demande. ; 


Il en résulte que les termes des échanges des pays industriels . 
ont tendance à devenir moins favorables en période de haute 
conjoncture, tandis que les pays produisant les matières 


premières voient leurs termes des échanges s’améliorer. 

Une évolution inverse se dessine lors de la baisse de la 
conjoncture. 

MARTIN et THACKERAY (17), dans une étude récente, ont 
essayé de contrôler si cette théorie se vérifiait dans la réalité. 

Ils arrivent à la conclusion que la théorie est exacte dans 
les mouvements de conjoncture à longue durée (trend), tandis 


qu’elle se vérifie beaucoup moins bien pour les cycles à court 


terme. Il semble que, pour ces derniers, certains éléments 
accidentels aient pour effet de provoquer des mouvements de 
prix inattendus. 


b) ÉTUDES CONCERNANT LA BELGIQUE. 

TRIFFIN, analysant les mouvements différentiels des prix de 
gros en Belgique de 1927 à 1934 (18), constate que la Belgique 
a connu une amélioration de ses termes des échanges au cours 


de la crise économique de 1929 à 1933. Il estime que le maiïntien 
des prix élevés à l’exportation est probablement dû à une trop” 
grande rigidité des prix intérieurs. Ceci semble prouvé par les 
fait, qu’à cette époque, les exportateurs belges réalisaient des 
bénéfices extrêmement minimes ou même vendaient à perte 


malgré l’amélioration des termes des échanges. 


Ces conclusions pourraient être vérifiées par une étude 


systématique des termes des échanges de la Belgique, complétée 
par une analyse des bénéfices réalisés par les exportateurs de 
certains produits ou services importants. 


€) ÉTUDES CONCERNANT LA ZONE STERLING. 
La détérioration des termes des échanges en période de 


| 


“ 
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ïaute conjoncture était une des causes citées jusque tout 
écemment par les autorités britanniques pour expliquer leurs 
lifficultés en matière de balance de paiements. 

Lorsqu’au début de l’année 1949, la conjoncture mondiale 
endit à se retourner, on constata cependant que les difficultés 
ritanniques furent accrues plutôt que diminuées. 

Deux explications furent alors données : les milieux d’oppo- 
ition déclarèrent que l’Angleterre n’avait pu tirer avantage, 
ru point de vue de ses termes des échanges, du retournement 
le la conjoncture parce que le Gouvernement était lié, pour 
es importations, par une série de contrats à long terme conclus 
: des prix trop élevés (19). 

Les milieux gouvernementaux répondirent que les difficultés 
iouvelles étaient dues au fait que l’amélioration des termes 
les échanges pour la Grande-Bretagne ne compensait pas la 
détérioration des termes des échanges pour d’autres pays de 
a zone sterling, exportateurs de produits alimentaires ou de 
matières premières. 

I1 semble qu’une étude approfondie des termes des échanges 
le l’ensemble de la zone sterling pourrait éclairer ce débat 
lont la portée dépasse celle d’une simple controverse de 
politique intérieure. 


30 Problèmes de coopération internationale. 


Il serait extrêmement utile qu’un organisme international 
se saisisse de la mesure des termes des échanges, de manière 
à arriver à une présentation unifiée semblable à celle que le 
Fonds Monétaire International a obtenue en matière de balance 
des paiements. 

Ces indices pourraient alors être étudiés soit pour le monde 
entier, soit pour ce qui concerne les relations réciproques d’un 
sroupe de pays qui s’efforcent de conclure une union écono- 
mique plus ou moins poussée; la mesure des avantages et des 
sacrifices de chacun en serait facilitée. 


1-1 
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Vérification des calculs d'indice de prix 
au moyen d'indice de volume. 


L'indice de volume des importations ou des exportations, 


tabli par PI. N.S., se calcule d’après la formule suivante : 


| es p38 g48 4 
ENS AR: | 2 p38 q38 
Nos calculs sont faits suivant la formule : 


. _ X p38 q48 > p38 q38 
WE p48 g48 È ei qg48 


Vas 
Vas 


I 


= 


 Væ et Vis not One la valeur totale des 
mportations (ou des exportations) des années 1938 ou 1948 


rises en considération dans les calculs d’indice. 
La vérification de nos calculs s'opère done comme suit : 


Exportations 
AA 
21.670 millions 
67.891 millions 


Importations 
LOZERE 
23.063 millions 
79.547 millions 


ndice I. N.S. 
laleur 1938 
laleur 1948 


DARUE, | 107 X 23.068 


ae tati PA 
| 6 + impor ation 79.547 j AU 
EE OA OE 211010 
RÉC/ANNREC exportation - 67.891 — 290.46 
290.46 


Indice des termes des échanges : 


. 


810.3 see 


L 
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Notes sociologiques 


suffrage universel et Pluralisme électoral : Une lettre 
de M. Bernard Lavergne. 


M. Bernard LAVERGNE vient de nous adresser, au sujet de l’article de 
I. LESPES qui a paru dans le dernier fascicule de cette revue (pp. 233 ss), 
ine lettre que nous nous empressons de publier ci-dessous avec l’agré- 
nent de l’auteur. 


« MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


» M. LespPes, professeur à l’Université libre de Bruxelles, a bien 
oulu rendre compte des principales thèses de mon livre : Suffrage 
iniversel et Pluralisme électoral, Presses Universitaires, Paris, 176 pages, 
n-8°, dans un article récent de la Revue de l’Institut de Sociologie, avril 
1949. Je tiens à remercier vivement M. LEsPeEs, ainsi que la Revue, 
l’avoir consacré à mon étude une attention très sympathique. Je ne 
juis que lui savoir gré d’avoir terminé son étude par ces mots trop 
logieux : « Une longue suite de travaux qui ont emporté la considé- 
ration des cercles qualifiés donne bien du crédit à la pensée politique 

de M. LAVERGNE. Si elle nous paraît témoigner d’une confiance parfois 
trop robuste dans la vertu des institutions et de leur réforme, elles 
sont le signe d’une fraîcheur d’âme et d’une jeunesse de cœur qui 
appellent le respect et l’admiration ». 

» Aussi est-ce avec grand plaisir que je souhaite dissiper surtout deux 
nalentendus qui, par ma faute, par suite du laconisme de mon style, 
e sont glissés entre M. LESPEs et moi. 

» Mon collègue belge se montre sceptique quant à l'effet pratique 
ju’aurait le pluralisme électoral. « Cette construction, à beaucoup 
_ d’égards remarquable, nous paraît faire un crédit exagéré à la raison 
. des électeurs et des gouvernants » (p. 244). Peut-être, mais qu’imaginer 
le plus efficace si on reste, comme je le suis, attaché au régime parle- 
nentaire? Je ne crois pas, pour ma part, comme M. Lespes, que « la 
démocratie subsistera dans la mesure où elle s’éloignera du régime 
| parlementaire pour évoluer vers le régime présidentiel » (p. 245). En 
france, le régime présidentiel, dont nous avons fait maintes expériences 
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(le Ile Empire et Vichy au fond n'étaient pas autre chose), nous ont» 


donné les plus pitoyables résultats. Aux Etats-Unis même, les effets du M 
régime présidentiel ne sont pas excellents et j’ai tâché de dire pourquoi 


en ce grand pays ses effets n'étaient pas moins bons encore. 

» Sans avoir, je crois, une confiance exagérée dans l’intelligence et le 
désintéressement des hommes, je continue à penser que, si au suffrage 
du nombre était ajouté le suffrage des élites intellectuelles, les élus de 
celles-ci infuseraient aux Parlements un sang nouveau infiniment 
précieux. 

» Par ailleurs, par suite de la trop grande concision de mon texte, j'ai 
donné à penser que jé serais « prêt à sacrifier la liberté de la recherche 
» scientifique sur l’autel de l'Etat » (p. 286). Tous ceux qui me connais- 
sent savent que, libéral par essence, je ne suis étatiste que dans la mesure 
où la contrainte des pouvoirs publics s’avère une nécessité. 

» Autant que quiconque, je tiens avec passion à la complète liberté du 
savant, aussi aurais-je bien peu d’estime pour un chercheur qui ne ferait 
pas de cette complète liberté de recherche la condition sine qua non de 
toute sa vie intellectuelle. 

» Le malentendu dont je m’accuse vient de ce que j'ai écrit que la 
contrainte sociale est la zone où règne la science, « fruit de la discipline 
» collective de la société humaine » (p. 16 de mon Suffrage universel). 

» Il est très exact, à mon sens, que la science est un des éléments M 
essentiels qui permettent à l'Etat de contraindre l'individu : là où la" 
science est compétente, l'Etat a un titre très valable pour intervenir. « 
Mais, au lieu de dire « la science, fruit de la discipline collective de la « 
» société humaine », j’aurais mieux fait de dire, puisque cela m’est paru 
évident : « la science, fruit de la libre recherche humaïne, maïs en même 
» temps, œuvre collective de la société, représentation collective au 
» sens sociologique du mot, effet du travail collectif des générations », la 
science permet à l'Etat d'intervenir; elle est donc facteur essentiel de 
contrainte sociale, 

» Par ailleurs, je crois très vrai que l’ordre de la consommation des 
valeurs, tant matérielles que spirituelles, échappe à l'Etat. Pour ce qui 
est des croyances spirituelles, c’est l’évidence même. Quant aux biens 
matériels, le marché noir, qui a existé en presque tous pays, montre 
assez que les prévisions faites par les Etats sont sans cesse erronées, 
que les ordres que les pouvoirs publics donnent, sans cesse sont violés; 
qu’en définitive, rien ne peut suppléer au libre choix du consommateur. 

» Enfin mon collègue craint que j’aie voulu infliger une flétrissure à 
l’armée belge (p.239). J’ai déploré que le refus du roi et du gouvernement 
belges d’autoriser des contacts d’états-majors entre Français et Belges 
et le refus de laisser nos troupes entrer en Belgique dès le début des 
hostilités, en septembre 1939, aient rendu plus foudroyante la victoire … 
allemande. \ 

» 11 me semble, en effet, difficile de contester que les troupes françaises 
ont été bousculées dès le 14 ou 15 mai environ, en pleine marche à travers 
la Belgique, tandis qu’elles auraient reçu le choc de l’ennemi sur des 
positions fortifiées par elles depuis septembre 1939, si une autre politique 
avait été adoptée en Belgique. Mais je reconnais spontanément que j'ai 
fait une erreur involontaire en disant que la résistance de l’armée belge 
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n’a pas duré « cinq ou six jours à partir du début de l’agression alle- 
mande ». Ecrivant ces lignes, je songeais au fait que le grand canal 
Albert, qui constituait une excellente ligne de défense, a été franchi par 
surprise, par l'ennemi, dès le premier ou deuxième jour de Pattaque 
contre la Belgique. Or, ce n'aurait pas, sans doute, été le cas si nos divi- 
sions avaient, été établies sur la ligne du canal depuis des mois. 

» Ayant une très haute estime du peuple belge — ne serait-ce que 
parce que ce pays a été le berceau des Régies coopératives chères à mon 
esprit et à mon cœur — je ne voudrais pas qu’on croie que j’aie, en quoi 
que ce soit, voulu contester le grand mérite de l’armée belge. Il est évi- 
dent que celle-ci, comme la nôtre, a été débordée par les forces infiniment 
supérieures de l’ennemi et qu’elle a tout fait pour tenter de résister. 

» Ces fâcheux malentendus dissipés, je ne puis que remercier M. LESPES 
et la Revue de leur très bienveillante attention et serais heureux si la 
Revue pouvait publier ces lignes. Ai-je tort d’ajouter : je serais surpris 
si les défectuosités du régime parlementaire n’obligeaient pas, tôt ou tard, 
les esprits à revenir à des idées plus ou moins proches de celles que j’ai 
cru bien faire de suggérer. 

» Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l’expression de mes senti- 
ments les meilleurs. 


» Bernard LAVERGNE. » 
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Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) 
d'auteurs divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe 
dont ils font partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les 
conditions de leur formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur 
composition, leur interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes 
de la vie sociale, sur tout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 

Ces notes sont précédées de titres qui mettent en lumière l’intérét scienti- 
fique qu’elles présentent; ces titres seront reproduits, à la fin de l’année, 
dans une table spéciale. 

Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas 
à faire appel aux collaborateurs de l’Institut. Il sera reconnaissant à ceux 
des lecteurs de la Revue qui lui signaleront des faits intéressants et lui feront 
connaître en même temps les réflexions que ces faits leur auront suggérées. 


43. —— Les institutions des primitifs peuvent s’établir par l'effet 
de délibérations conscientes, et les changements qui en 
résultent, aller à l’encontre de ce que certaines théories 
considèrent comme étant le sens de l’évolution. 


M. Lucien de Heusch, au retour d’un voyage d’études qu’il vient de faire au Congo 
comme boursier de l'Université Libre de Bruxelles, veut bien me signaler les faits 
suivants : j 

Chez les Basonga, une des communautés indépendantes auxquelles s'applique le 
surnom de Babuye (territoire de Kabambare, Maniema), le principe matrilinéaire à 
régi, jusqu’en 1933, la succession politique, alors que les biens se transmettaiïent en 
ligne paternelle. Ce régime, loin d’être primitif, avait succédé, dans les circonstances 
suivantes, à un système patrilinéaire généralisé. 


Le régime politique ancestral était, en effet, patrilinéaire. Mais, peu avant les pre- 
mières invasions arabes, la dynastie s’éteignit faute de descendant direct. Cette carence 
provoqua une crise du règime : les Basonga choiïsirent une nouvelle dynastie de chefs, 
en modifiant délibérément la constitution patrilinéaire; ils décidèrent, mais sans rien 
changer à la dévolution des biens, que le pouvoir se transmettrait à l’avenir en ligne 
maternelle. On n’est guère renseigné sur les motifs qui ont incité les Basonga à adopter, 
à propos d’une crise de succession, une réforme politique aussi importante. Un fait 
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essentiel s’impose cependant avec évidence : cette réforme de structure fut le produit. 
d’une délibération commune. 

La constitution matrilinéaire fut de courte durée. Son adoption mécontenta une 
partie de l’opinion. Il se créa une véritable opposition politique. Celle-ci ne cessa 
d’accuser les nouveaux chefs de se livrer à la sorcellerie criminelle. Le régime qui les 
avait portés au pouvoir finit par crouler avec eux sous le poids de ces accusations. 
Un rapport administratif du territoire de Kabambare signale qu’en 1933 les Basonga 
répudièrent solennellement leur chef Kilumbu. Cette nouvelle décision concertée 
restaura l’ordre patrilinéaire ancestral. . 

Ces faits, et c’est l'avis de M. de Heusch comme de l’auteur de cette note, mon- 
trent bien que les institutions des primitifs ne sont pas toujours la suite d’une évolu- 
tion continue, mais peavent être établies par un acte de volonté conscient et délibéré; 
et que les changements n'ont pas toujours lieu dans le même sens, puisque nous voyons 
ici un régime patrilinéaire céder la place à un régime matrilinéaire, ce qui est l’inverse 
de ce qu’attendraient ceux qui admettent certaines thèses évolutionnistes. 


G. S. 


44, — De la définition des impératifs sociaux : qu’elle ne peut” 
se faire d’une façon satisfaisante par le procédé du genre“ 
prochain et de la différence spécifique; qu’il y aurait avan- 
tage à recourir à la notion de « série ». 


On constate la difficulté que les théoriciens du droit éprouvent à donner, de celui-ci, “ 
une définition adéquate. La place me manque pour fournir, de cette vérité, des exemples 
probants. | 

Cette difficulté provient du fait que l’on considère comme règle de droit une règle | 
dont l’observation est sanctionnée par l'autorité publique et qu’en même temps om 
incorpore à la notion de droit l’idée d’un idéal juridique auquel la règle doit ou devrait 
s’accorder. Il y a des règles injustes qui sont sanctionnées et auxquelles on ne peut, 
de ce chef, refuser ie caractère juridique : celles qui organisent et maintiennent l’escla- 
vage, par exemple. Il y a des formules de l’idéal juridique trop abstraites pour être 
sanctionnées, et dont on ne peut nier qu’elles ne donnent au droit un sens et une fin : 
coexistence des libertés, conditions vitales de la société, intérêt commun, justice. 
Elles ne peuvent tomber sous une même définition, j'entends une définition du mode … 
classique, par le genre prochain et la différence spécifique. Mais entre ces extrêmes, 
il y a un très grand nombre de règles positives qui sont plus ou moins efficacement | 
sanctionnées et qui, d'autre part, participent plus ou moins à quelque idéal juridique : 
celles notamment qui garantissent. l'exécution loyale des conventions, ou le respect 
de l'intégrité de la personne humaine. Pour celles-ci une définition classique pourrait 
être adéquate, qui juxtaposerait les deux caractères : sanction, participation à un 
idéal juridique. Mais ce serait mutiler la notion même du droit que d’exclure les 
extrêmes de la définition. Il faudra donc ranger les règles en une série progressive 
dont le début et la fin resteront rebelles à une définition commune. Ce sera donc sub- 
stituer la description d’une série à une formule de définition. Si nous considérons un 
ruban d’un noir franc à une extrémité, d’un blanc pur à l’autre, et qui passerait dans 
l'intervalle par toutes les nuances du gris, nous ne pourrons pas dire qu’il est gris, 
puisque le noir ou le blanc ne sont pas du gris, mais nous pourrons dire que sa couleur 
répond à toute la série qui va du noir au blane. : 

De même, en faisant une analyse semblable, on constatera que les autres impératifs 
sociaux : morale, usages mondains, obligations religieuses, sont rebelles à la définition 

classique, mais se prêtent à être rangés en série. 


GES 
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45, — Le prestige de ceux qui exercent certaines professions 
s’explique en partie par la «distinction » que ceux qui 
recourent à eux font découler des avantages qu'ils tirent de 
leurs services. 


On entend souvent des professeurs de l’enseignement moyen se plaindre d’une 
certaine diminution du prestige qui entoure leur profession. Le fait paraît exact, et 
ils ne seront pas seuls à déplorer cette injustice incontestable, 

Ce phénomène social a sans doute plus d’une cause. Il en est une qui mérite spécia- 
lement l’attention des sociologues. Il y a un demi-siècle, les établissements d’ensei- 
gnement étaient moins nombreux qu'aujourd'hui, ils n’étaient guère fréquentés que 
par les enfants des classes relativement aisées (les boursiers étaient rares). Les avan- 
tages d’une instruction moyenne étant moins répandus, ils conféraient une « distinc- 
tion » appréciable, et de cette satisfaction d’amour-propre, on savait gré à ceux à 
qui on la devait, et ceux-ci en arrivaient à participer par là au rang social de ceux qui 
en avaient profité. 

Aujourd’hui, les athénées et les collèges sont devenus plus nombreux, leur popu- 
lation a fort augmenté, le relèvement des niveaux de vie et la multiplication des 
bourses les a ouverts aux enfants de familles plus modestes. La « distinction » qui 
résulte d’une instruction moyenne est moins sensible, et la répercussion sur la consi- 
dération dont jouissent les professeurs, presque inévitable. 

Si le nombre des étudiants des Universités devait croître un jour dans des propor- 
tions très considérables, les professeurs d’Université n’échapperaient peut-être pas 
tout à fait à l’effet d’un mécanisme analogue, qui pourtant serait atténué par la valeur 
accordée à la recherche et à ses résultats. 

Ce mécanisme a joué d’une façon plus marquée encore au détriment des instituteurs, 
victimes de l’instruction obligatoire. Quand tout le monde apprend à lire, écrire et 
calculer, savoir lire, écrire et calculer n’est plus un critère du rang social, et l’institu- 
teur doit en pâtir par contre-coup. 

Il serait intéressant de rechercher si quelque chose d’analogue ne pourrait pas être 
perçu dans la hiérarchie des professions artisanales. Ceux qui fabriquent ou répandent 
des biens dont la possession accusé un certain niveau social n’ont-ils pas eu plus de 
prestige que ceux auprès de qui on ne se procurait que des objets ou des denrées d’un 
usage beaucoup plus courant? L’orfèvre n’était-il pas placé plus haut que le serrurier, 
le marchand de vin plus haut que le boulanger? Tout le monde ne buvait pas de vin, 


tout le monde ne portait pas de bijoux. 
G. S. 
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Le Comité Scientifique de l’Institut. 


Il existe à l’Institut de Sociologie Solvay, en vertu du règlement 
voté le 11 juin 1936 par le Conseil d’administration de l’Université 
Libre de Bruxelles, un Comité Scientifique composé de dix membres. 

Les membres de ce Comité sont nommés par le Conseil d’administra- 
tion de l’Université Libre de Bruxelles. Deux sont proposés par la famille 
Solvay. Trois sont choisis parmi les candidats présentés par les Facultés 
et Ecoles. 

Une personne appartenant à la famille Solvay peut être nommée à 
vie. Les autres membres sont désignés pour trois ans et ne peuvent 
être réélus plus de deux fois. Ils sont soumis, quant à la limite d’âge, 
aux mêmes règles que les professeurs d’Université. 

Au début de la dernière guerre, le Comité Scientifique était composé 
de la façon suivante : 

M. Ernest-John Sorvay, membre à vie; MM. Edouard-Jean Bic- 
wooD, René BoëËL, Eugène DuPRÉEL, Octave GENGOU, René MaARcCa, 
Henri RozIN, Herbert SPEYER, Fernand VAN LANGENHOVE, Victor 
VAN STRAELEN. 

La première période triennale prit fin le 30 septembre 1940. A ce 
moment, plusieurs membres du Comité étaient à l’étranger. Deux d’entre 
eux, MM. RozN et SPEYER, ne revirent pas la Belgique. 

Le nouveau Comité fut composé de : 

M. Ernest-John Sozvay, membre à vie; MM. René Boër, Eugène 
DurrÉEz, Octave GENGOU, Auguste Levy, Jules LESPÈs, René Marco, 
Victor VAN STRAELEN, Johan VON SCHMID. 

Leurs pouvoirs expiraient le 30 septembre 1943. À ce moment, l’Uni- 
versité avait suspendu toute activité plutôt que de céder à certaines 
exigences de l’autorité occupante. 

Ce n’est qu’en décembre 1945 qu’un nouveau Comité put être nommé : 
il fut composé de M. Ernest-John Sozvay, membre à vie, et de MM. René 
Boër, Paul BrIEN, Edouard-Jean Brewoop, Eugène DurrÉEL, René 
MaArcQ, Victor VAN STRAELEN, Marcel VAUTHIER, Johan VON SCHMIDT. 

Après la mort du regretté René MArcQ, M. Henri DE PAGE fut désigné 
pour achever son mandat. D’autre part, M. Victor VAN STRAELEN avait 
donné sa démission en 1946, et les mandats de MM. René Boër, Eugène 
Durréez et René SAND ne peuvent plus être renouvelés. 

Le Conseil d'Administration de l’Université sera très prochainement 
appelé à procéder à de nouvelles nominations. Notre Chronique fera 
connaître, en son prochain numéro, la composition du nouveau Comité. 
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Groupe d’Economie sociale. 


Le groupe d'Economie sociale réorganisé, qui aura pour objet l'étude 
des relations collectives du travail, a eu une première réunion le 28 juil- 
let 1949. ; 


M. SMers rappela le projet d’organisation des rapports entre 
employeurs et salariés élaboré par le groupe qui se réunissait pendant 
loccupation et qui a été publié sous le n° 21, dans la coHeeuos 
des Actualités Sociales de l’Institut. 

Après avoir déploré la perte, particulièrement sensible, de Mie Hélène 
ANTONOPOULO, il exprime le désir de voir le travail effectué pendant” 
la guerre sensiblement élargi par le nouveau groupe. 

En effet, travail essentiellement de cabinet, vu les circonstances, il 
avait réuni juristes’ et économistes, lesquels avaient élaboré un avant-" 
projet de loi qui tendait à s’insérer dans le cadre du droit en général, 
et du droit appliqué en particulier et qui était donc marqué de préoccu- 
pations avant tout d’ordre juridique. | 


M. Smers voudrait voir le groupe actuel se soucier de l’aspect psycho- 
logique et humain de la question beaucoup plus que de préoccupations 
formelles : il voudrait que la réalité complète la plus intime des faits 
soit passée au crible de la critique par des hommes à l’expérience pra- 
tique éprouvée. 

C’est la raison pour laquelle le groupe nouveau comprend plus d’hommes 
d’affaires et de syndicalistes en contact quotidien avec la réalité des 
faits que d’universitaires. 

Une discussion s'engage sur l’objet des recherches du groupe. 


M. Herman FELDHEIM exprime l’idée qu’il importe avant tout de se 
mettre d’accord sur des principes généraux. 

A cette époque où, dit-il, léconomique et le social doivent avoir le 
pas sur le financier et le monétaire, où nous sommes victimes des progrès 
techniques, où le divorce entre consommation et production s’accuse 
chaque jour davantage, il convient d’analyser les bases de la cogestion, 
au stade initial de laquelle nous nous trouvons actuellement : cette étude 
permettrait à son sens d’établir les fondements d’une société où régne- 
rait une plus grande justice distributive. 

Il propose de partir d’une définition de la cogestion, qui serait la 
participation des représentants qualifiés et des collaborateurs de tout 
ordre et de tout grade à l’administration et au contrôle de l’entreprise. 

Ce programme paraît trop ambitieux à M. DELSINNE. 

Etudier, à l’heure actuelle, la position respective des parties en pré- 
sence dans les conseils d’entreprise lui semble difficilement réalisable, 
les opinions des groupes intéressés étant encore loin d’être précisées au 
stade de l’expérience présente. 

Ce n’est pas sur le plan de l’entreprise qu’il lui semble possible d’étudier 
le problème d’une manière approfondie, mais bien sur celui des rapports 
entre les organisations syndicales, tant ouvrières que patronales, dans 
le cadre des organes de conciliation et d’arbitrage et dans celui des 
commissions paritaires. L'évolution, depuis 1919, des commissions 
d’arbitrage et de conciliation presque totalement tombées en désuétude 
depuis 1933 devant les commissions paritaires, serait, à son sens, un 
terrain où des recherches beaucoup plus fécondes pourraient être 
entreprises. 

L’essai de détermination des causes profondes de cette évolution et 
des mobiles internes à chacun des deux groupes dont l’influence a 
été déterminante, pourrait être fait par un groupe d'étudiants dont le 


\ 
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avail serait dirigé dans un sens pratique et concret avec le souci 
instant d’écarter les formules. 

Passé au crible de la critique par les représentants des organisations 
availlant au sein du groupe, il constituerait un élément important 
ins la voie de l’étude entreprise par le groupe. 


M. Boxe, parlant au nom de M. BERNHEIM, expose ensuite les préoc- 
pations de ce dernier. 

Dans le cadre de l’évolution de l’entreprise caractérisée ‘en ordre 
incipal par celle du contrat de louage de service, évolution qui a 
nné lieu à l'élaboration d’une nouvelle législation, M. BERNHEIM sou: 
iterait voir étudier deux questions. 

La récente loi (20-9-1948) portant organisation de l’économie, en 
éant les conseils d’entreprise, a créé dans l’entreprise même un nouvel 
‘dre de relations entre patrons et ouvriers; et, dans analyse des mobiles 
rofonds qui ont animé chacun des groupes en présence, des préoccu- 
tions essentiellement différentes apparaissent. | 
Les conseils d'entreprise actuels ne sont, pour les ouvriers, qu’un pas 
ers la cogestion, école primaire de la copropriété. Ce point de vue, les 
atrons ne sauraient le partager. Pour eux, le conseil d’entreprise est 
tuellement un moyen de faire prospérer l’entreprise, rendu nécessaire 
ar l’évolution sociale. 

Telles sont les positions prises par les groupes au stade initial de 
expérience : étape vers une participation plus large d’une part, fin en 
i, d’autre part. Comment, en ces conditions, les conseils d’entreprise 
ont-ils pouvoir fonctionner? Telle est la première question. 

Comment sera-t-il possible, étant donné le nouveau rapport de force 
réé au sein des conseils d'entreprise entre patrons et ouvriers, de conci- 
er l’autorité du chef d’entreprise, attribut indispensable de sa fonction, 
vec les pouvoirs organisés de la représentation ouvrière. Telle est la 
conde question que M. BERNHEIM souhaiterait voir mettre à l’étude 
ar le groupe. 


M. Doucy intervient ensuite dans les débats pour marquer son accord 

ir les propositions de M. DELSINKE : il pourrait mettre l'étude de la 
uestion proposée par ce dernier à l’ordre du jour du séminaire d’éco- 
omie sociale de la prochaine année académique, en attirant tout spécia- 
ment l’attention de ses étudiants sur les éléments psychologiques du 
roblème. 


M. FErDHEIM exprime le vœu que cette étude ne reste pas limitée à 
: Belgique, mais soit étendue à des expériences étrangères (Angleterre, 
ù, dit-il, on enregistre actuellement la faillite des organes de conciliation). 


M. Doucyx continue l’exposé de son point de vue en déclarant qu’il 
li semble que le problème se pose sur deux plans: 

D'abord, sur celui de la substitution de l'accord collectif au contrat 
idividuel, de ses tenants et aboutissants, de ses modalités, l'esprit 
estant particulièrement fixé sur les fondements psychologiques de 
évolution. 

Ensuite, sur le plan du fédéralisme de l'Etat, ce dernier créant des 
rganismes (commissions paritaires, conseils d’entreprise, C. N.T.), 
endant à transformer les relations du travail. 

Concrètement, M. Doucy propose que le groupe se divise en trois 
OUS-COMMISSIONS : 


1° la première serait chargée de la critique du travail de séminaire 
proposé (recherche des causes de l’évolution des organes de conci- 


lation et d’arbitrage et des commissions paritaires de 1919 à 
nos jours); 


“A. pré 
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20 la seconde étudierait la question des relations de groupe à groupe 
dans les organismes paritaires; 


30 la troisième examinerait la même question sous l’angle particulier 
de son aspect psychologique. 


M. Boze reprend la parole pour signaler qu’à son sens le travail du 
groupe devrait porter sur deux plans : celui des rapports patrons-ouvriers 
d’abord dans l’entreprise, sur le plan national et international ensuite, 


M. DE Leexer intervient alors pour marquer son désir de voir les 
travaux du groupe s’orienter vers la recherche et l’étude des fondements 
psychologiques de l’attitude des groupes en présence, attitude caracté- 
risée par un état latent d’agressivité dont on peut déjà mesurer les effets. 


M. SMETs confirme d’ailleurs que c’est là le but essentiel que s’est 
fixé le groupe. 


M. Boucner se déclare d’accord sur l’établissement de la première 
sous-commission proposée par M. Doucy, mais pense qu’en ce qui 
concerne la seconde et la troisième, il importerait préalablement d’effec- 
tuer un recensement des organismes mixtes et de les subdiviser ensuite 
d’après les caractéristiques communes qu’ils présentent. 


M. Bozze précise alors à nouveau le point de vue de M. BERNHEIM, 
lequel, parti de l'analyse des débats parlementaires de la loi organique 
de l’économie, a constaté l’opposition radicale existant entre les parties 
en présence quant aux fins des nouveaux organismes. 

Le rôle des organisations syndicales dans la vie de l’entreprise, celui 
des interférences qui vont exister entre la vie des entreprises et celle 
des organisations syndicales est une seconde question que M. BERNHEIM 
aimerait voir étudier; la troisième étant celle de la transformation de 
la notion d’autorité du chef d’entreprise sous la pression des éléments 
nouveaux apportés par la création des conseils d’entreprise. 


M. DELSINNE réplique à cet exposé qu’il conviendrait de prendre 
garde à ne pas centrer le travail sur des préoccupations exclusives au 
chef d'entreprise. Il faut se dégager de vues particulières et considérer 
le problème sous un aspect plus général que celui des rapports sur le 
plan de l’entreprise. Il ne croit pas que le but du groupe doive être la 
recherche des moyens propres à mieux faire fonctionner le conseil d’en- 
treprise. Ce serait vain : l’éducation des groupes sociaux ne se fait pas 
par recommandations, mais seulement, par l'expérience. Les recherches 
doivent avoir un objectif plus modeste : voir dans le concret comment 
les choses se passent. Le groupe doit se fixer un objectif de chercheur, 
et non de conseiller. 


M. Fezpueim intervient alors pour marquer qu’il lui semble essentiel 
que l’accord se fasse sur la fin vers laquelle tendent les organismes nou- 
vellement créés. Il croit que l’étude approfondie des positions respectives 
fera apparaître une fin commune aux parties en présence : assurer à 
l’économie, et par suite à la société, un équilibre basé sur une plus grande 
justice distributive. 


M. DELSINNE ne croit pas à la possibilité de cette démonstration : 
l'opposition entre les parties, quant au but visé, est irréductible. Il serait 
vain de discuter sur les principes : l’impasse apparaîtrait immédiate- 
ment et l'accord ne se ferait jamais. Il faut partir des faits et les scruter 
en toute objectivité. 


M. Smers tire alors les conclusions du débat : le groupe aura à étudier 
quels sont les faits psychologiques nécessaires à la connaissance du 


aire, trois méthodes, nullement exclusives l'une de 
à travers le débat : 


19 lle de M. Den ss (dans le temps, à travers Histo de organes 
de conciliation et d'arbitrage et des commissions paritaires); ; 


20. celle de M. BoLLE (sur le plan de l'entreprise); El 


30 celle de M. FELDHEIM (sur le plan de l'entreprise d’abord, en par- 
tant d’une définition de la SR on puis sur le plan RénÉSES 
national et international). 


MM. DELS » BOzLE et FELDHEIM exposeront leur posé de vue en. 
GR pote ; 


Traprimerie de l'OrkicR DE P 


Publications de l’Institut 


. Notes et mémoires (in-40) cart. toile : 


Notes sur les formules d'introduction à APE physio- et eo) -sociologique, par 
E, Socvay, 26 pages, 1906. 

Esquisse d'une sociologie, par E. WaxweIcer, 806 pages, 1906. 

Les origines naturelles de la propriélé : Essai de sociologie comparée, par MR. 
Perruocr, XV-246 pages, 1905. s 
Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l'homme primitif : Noles critiques, + 
par L. Wopon, 37 pages, 1906. : RUN CEE 
L’Aryen et lanthroposociologie : Etude critique, par . Dr E. Houzé, 117 pages, _ è 
1906 (épuisé). FA 
Mesure de capacité intellectuelle d énergétique, par Ch. Henry, 1906 (épuisé). ; 
Origine polyphylétique, homotypie et Re ee ital des sociétés ea par 
R. Perruccr, VII1-126 pages, 1906. < 

Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E. Somrô, 186 pages, 1909. 
Recherches sur le travail humain dans l'industrie : I. Enquête sur le régime alimentaire 
de 1.065 ouvriers belges, par A. SLosse et E. WaxWEILLER, avec la collaboration 
de E, Van DE WEyERr et Z. KorcnetKkovA, 266 pages, avec de nombreux tableaux, 
1910. 

Les abonnements d'ouvriers sur les dignes de chemin de fer belges et leurs ns SOCiAUX, 
par E. Maxaim, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910. 

Dre sur les sociétés d'enfants, par J. AA UE VIII-95 pages, 1914. 


, 


1. Études sociales (in-80) relié toile : 


Les syndicats industriels en Belgique, par G. 3 LeenEr, 2° Cie XXXIT-348 P 
1904 (épuisé). 

L'esprit du gouvernement démocratique, par Pris, IX-294 pages, 1906 tue ROLE 
Les concessions ei les régies communales en BR is E. Brees, XVII-556 pages, 
1906 (épuisé). i 52 
Impôts directs ou indirects sur D revenu. La obtient AMEN en Belgique, 
V« Einkommensteuer » en Prusse, l'« Income-tax » en Angleterre, par G. INGEN- 
BLEEK, VII-518 pages, 1908 (épuisé). He 
L'organisation syndicale des chefs d'industrie. Etude sur les syndicats industriels em 
Belgique, par G. DE Leener, XX-395 pages et XXI-580 pages, 1909. 
Principes de la Hire PRE des changes, En M. AxsrAUXx, 259 pages, 1910 
(épuisé). 

L'évolution industrielle de la line par J. St Lewinsrt, XIV-444 pages, 1911. 
Les ouvriers re en ny: as B. Boucué, VIII-263 pages, 1918. 
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ÉDITIONS DE LA BACONNIÈRE (Neuchâtel) 


Représentant exclusif pour la Belgique : 


OFFICE DE PUBLICITÉ, S. C., 16, rue Marcq, Bruxelles 


COLLECTION 


ET DES IDÉES 


miques, voire de morale politique. 


ALIUS. — La Ligne Curzon, avec 2 cartes ..... Fr: 

ARESE (Franco). — La politique africaine des Etats-Unis 

AVENOL (J.). — L'Europe silencieuse ...,...,.......,........,...,..4.... 
BENÈS (Edouard). — La démocratie, aujourd’hui et demain ......... te EN 
BOISSIER (Léopold). — Regards vers la paix ..................::......... 
— Nouveaux regards vers la paix ................... E 
BOURQUIN (Maurice). — Vers une nouvelle Société des Nations ............ 
BURKY (Charles). — Grandes puissances et RE du monde ..,......, 
CURTIS (Lionel). — Fédération ou guerre ............................. ds 
EPIROTIS (Constantin). — La S. d. N. non coupable ......,................ 


— . L’Europe de demain. Etudes pour la Fédération 

SHPOPOGNNE à 2 peer ne er ee ins ee NI SNS MAC role LL EI ES 
GARNIER (Georges). — Des lois naturelles qui régissent les échanges internationaux 
GASSER (Adolphe). — L’autonomie communale et la reconstruction de l’Europe . 
GITERMANN (Valentin). — Et après la guerre? .........,.,....:......... 
GONDA (Eugène). — Versailles ou Vienne? ..,..................:......... 
GUERRERO (J.-G.). — L'ordre international, hier, aujourd’hui, demain ...... 
GUGGENHEIM (Paul). — L'organisation de la société internationale ....,..... 
LEDERMANN (Läslo). — Les précurseurs de l’organisation internationale, ill... 
MARKUS (Joseph). — Grandes puissances, petites nations et le problème de 


l'Organisation internationale ..................:........,...... NET & 
MILHAUD (Edgard). — Alternative de fer : Paix totale ou guerre ...... FR 
La France avait raison. Sécurité collective ..... SES 
— La France et les affaires du monde ..,.....,.:...... 
— Plusieurs sièges des Nations Unies ......... PENSE. 
Ce Pour la libération de la crainte .:....... PP EN 0 
— Sur la ligne de partage des temps ................... 
NICOLSKY (Boris). — Le peuple russe, sa carrière historique, 862-1945 ME Cr 5 
NOBS (E.), conseiller fédéral. — Rénovation helvétique ..................... 
ANR (J. et J.-H.). — La Belgique devant le nouvel équilibre du ‘monde . 
PIRENNE (Jacanes-Henxi). — La Sainte-Alliance. 1° ME var Mana EAST de 
BA VOR EE ere taste 
POLITIS (Fsounen) — L'avenir de l’Europe ......... SR NT ee MES as 
POLITIS (Nicolas). — La morale internationale .............,.....,........ { 
PRIVAT (Edmond). — Trois expériences fédéralistes. Etats- -Unis, Société des 
Nations, Confédération suisse :, 5,444 ect, tete. eee NES 
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